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MONITEUR DES CLUBS
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERMTÉ, SOLIDARITÉ.

S'tdrcsser pour l’arjministrUion au cl- 
tOfCD SoBBiRi, dlrecteur-géranl ;

PourUrédactiOD au citoyen CaHaieNB, 
rédacteur eu chef, au bureau du Jouroai, 
rue de Rivoli, 16, [Affranckir.)

V a e is ,  9 avi'ii.
En suivant le nombre des votants aux élections de 

la garde nationale, nous avons vu avec peine le chiffre 
énorme des manquants à l’appel. Est-ce mauvaise ad­
ministration ou mauvais vouloir des mairies? Est-cs 
négligence ou indifférence des électeurs? Pour l’un ou 
l’autre cas, le blâme est acquis.

Si les ouvriers ne sont pas venus apporter leur vo­
le, ils comprendront, sans autre explication, combien 
celte abstension est préjudiciable. Si l’électorat est un 
droit, il n’est pas moins un devoir, et s’abstenir de vo­
ter c ’est manquer à la fois au devoir et au droit. 11 y  a 
plus encore : l'absence d’un grand nombre de votants 
doit amener et amène nécessairement des choix qui ne 
représentent pas l’opinion véritable du pays. S'il est 
une espèce de gens ardents à rassembler tous leurs 
moyens iraction, c'est assurément celle des aspirants 
aux grades, soit par vanité personnelle, soit en vue 
d'un intérêt prochain. Tel risque la courbature afin 
d'obtenir une épaulette, qui ne se dérangera pas s’ il 
faut aller faire partie d'une commission de secours 
dans laquelle il ne voit nul profit. Les ouvriers qui se 
rebutent à la vue des dilficultcs qu’on leur oppose a- 
bandonnent k tort leur part de puis-sance ; l’ennui d’un 
moment les conduit à l'abdication partielle du souve­
rain qu’ils représentent, ebacun pour son vote.

Les réactionnaires se montrent bien plus actifs. Ils 
ne prennent repos ni trêve avant d’avoir fait tout le 
possible afin d’assurer leur succès : leur privilège à 
conserver, le besoin de replacer le peuple dans la con­
dition d’ilolisme dont il sort à peine, décuplent leur 
force. Un peu de temps bien employé pour eux va 
peut-être les remettre en possession de ce qu’ils ont 
perdu ; aussi n ’épargaent-ils ni soins ni peines afin de 
réussir.

Le souvenir de 1830 est-il donc tellement effacé 
qu’on ne puisse s'en souvenir ? Le peuple, en ce temps, 
s’endormit avec cenfiance au bruit doucereusement 
monotone des hommes qui se vautaient de vouloir tout 
sauver et qui. en réalité, ne travaillaient que pour eux. 
La leçon fut bien dure. La bassesse, l’ ignominie, la dé­
moralisation suivirent, pendant dix-sept ans, leur 
œuvre anti-sociale. Il ne fallut rien moins que le ca­
non de février pour éloigner les miasmes putrides, 
ainsi que fait l’oraga quand il purifie l'air.

N’est-il pas temps enfin de mettre un terme à ces 
oscillations déplorables ? Après avoir bravement con-

Juis son droit, le peuple manquera-t-il de vigueur et 
e vigilance pour lecooserverrN ousne saurions l’ad­

mettre. La révolution sociale est commencée ; il faut 
qu'elle s’achève. Plus on y mettra de négligence, plus 
on fera surgir de brigues et d’obstacles, plus aussi fen- 
fanlement sera laborieux. Ceux qui pensent qu’après 
une commotion si profonde tout vase remettre en 
place du jour au lendemain, sont des gens ayant peu 
de vue. On ne retourne pas une société comme un ha­
bit. Les habitudes du vieux régime sont trop enraci­
nées pour disparaître en un Jour. Il faut donc que le 
peuple veille et ne se repose qu’après avoir obtenu 
son entier affranchissement.

Ce devoir est d’autant plus impérieux pour lui, que 
déjà le relâchement se fait sentir. Au milieu d’une 
centralisation fortement établie, en vue du salut pu­
blic, certaines autorités déjà tendent à s’échapper par 
la lengente et à se constituer une existence en dehors 
du principe de tout gouvernement républicain. Ainsi 
la mairie de Paris cherche ù créer pour elle une puis­
sance propre. Administration fractionnaire du grand 
mouvement de la capitale, la mairie de Paris songe à 
se créer une force armée sous le litre de gardiens de 
Paris. Pourquoi celte création nouvelle? Qu’on appelle 
l’hélel de ville mairie ou préfecture de la Seine, les 
noms peuvent être différents sans qu'il soit changé 
rien aux attributions. La mairie de nos jours n’est 
pas la commune du temps passé, et peut-être y  aurait-il 
grande imprudence à vouloir monter jusque là.

C'est pourquoi nous disons au peuple de se tenir 
toujours fier et ferme. La condition de salut public est 
à ce prix. Il le comprendra de reste s'il voit confirmée 
par la voix générale la nouvelle qui se répand ce soir. 
On nous rapporte que dans la 12« légion, les gardes 
nationaux étant parvenus à faire nommer capitaine 
un décoré de Louis-Philippe (décoré en 1848), au lieu 
d’ un républicain bien connu,les vainqueurs ont aussi­
tôt fait entendre le cri de tire le roi’.

C'est un peu tôt, messieurs, et nous vous le faisons 
observer alin que vous ne poussiej pas à l'extrême votre 
petite fureur. Il est bon aussi que le peuple en prenne 
note, et il le fera, car il a voulu son affranchissement, 
il le tient, et mal venus seraient les étourneaux qui 
penseraient qu’ils peuvent se poser sur sa tète comme 
sur celle d’un mouton.

GRANDE REVUE DES CANDIDATS.
24 février.

— Citoyen qui êtes monté sur le pavillon de l’Horlo­
ge, vous qui devez tout voir, combien sont-üs encore?

— J’en compte mille... j ’en compte cent,et puis cin­
quante, et puis vingt, et puis dix...

— Et maintenant?
— Maintenant, un qui fuit là-bas, qui disparaît... Iis 

sont tous abîmés dans leurs caves.
— Alors viens avec moi ; nous allons fonder la Répu­

blique !

6 avril.
— Citoyen qui faites mouvoir le télégraphe sur les 

plus hautes tours de Paris, vous dont l’œil est habitué 
a percer les brumes de l'horizon, de grâce, dites-nous, 
au nord, au sud, à l'occident et au levant, que voyez- 
vous?

— Aux quatre coins de la patrie, je vois les ex-con- 
servateurs, lesultrà-dynastiques, les carlistes et lespbi- 
lippistes en masse faire irruption de leurs obscurs re­
paires. Leurs immenses cohortes se mêlent, se croi­
sent, se rangent en bataille. Ils viennent à la curée des 
places. Trop nombreux pour que mon œil puisse les 
compter, ils s’éparpillent sur tous les points, ils atta­
quent simultanément toutes les positions, puis ils s’a­
vancent majeslueusetnenl et en masse. Le bonnet phry­
gien enfoncé jusqu’aux yeux, cachés sous les plis d’in­
nombrables drapeaux tricolores, l’habit couvert de co­
cardes et laissant pendiller jusqu’à terre des cordeliè­
res de rubans, aux frémissements de la Marseillaise : 
armée hurlante, moutonnante et glapissante, iis cou­
rent et montent, montent comme une marée irrésisti­
ble; ils vont submerger ma tour et mon télégraphe, et 
la France; et le monde. Majestueuse ascension do la 
démocratie, voilà la Liberté qui vient prendre posses­
sion de son domaine. Miracle des miracles! la révo­
lution les a converlis. Us ne demandent pas même à 
voir, comme saint Thomas ; seulement ils veulent tou­
cher.

— Citoyen, tâche de braquer ton télescope sur les 
plus rapprochés. Dépeins-moi leurs traits; nous en re­
connaîtrons sans doute quelqu’ un.

— Malédiction ! ils portent presque tous des mas­
ques, et au bout de la manche de leurs habits je  vois 
reluire la pointe d’un couteau espagnol. Les infâmes! 
ils veulent assassiner la République. Je courssonner le 
tocsin.

— Garde-t’en bien, c ’est inutile. Veillons seulement; 
il suffira de se montrer pour faire rentrer dans l’ombre 
CCS impudents mangeurs de budget.

— Voilà que j ’ai reconnu le citoyen Liadièras. A cô­
té de lui caracole, sur un cheval de bataille dérobé aux 
haras do Napoléon, l’homme de la rue Transnonain, 
mesurant les distancesde son œil myope, et glapissant 
des ordres à son aide de camp. Plus loin, j ’aperçois la 
Piconnerie prêt à monter sur son chariot de labour et 
aiguillonaanl ses bœufs pour la guerre sainte. Ici, 
Barrot enfourche son grand dada constitutionnel et 
galoppe avec Duvergier de Hauranne sur le front des 
doctrinaires. Derrière eux, je vois des bagages, des cor­
des, de petits guidons sur lesquels sont éctits deux 
mots ; Réaciion, Fédéralisme. Suivent les jésuites, les 
ultramontains. Voici des mouchoirs blancs. Je cours 
sonner le tocsin.

— Non, pas encore. Fais seulement les signaux que 
voici. Fort bien. Cela veut dire ; Caveant consoles ne 
quid delrimenli republica copiai. Français, veillez, la 
main sur vos fusils et l’œil ouvert. Toi,' veilleur de la 
liberté, dis-moi qui tu vois encore.

— Je vois Lacordaire et Montalembert.
— Ces noms me suffisent pour aujourd’hui.

LE CnOYEX M0HTAI.EMBIÎ8T.

Le citoyen Montalembert commence par déclarer, 
comme le citoyen Tbiers, qu’il c ’a rien à renier de sa 
vie passée. Nous airaous beaucoup cette précieuse ju­
bilation d’esprit qui caractérise presque toutes les cé­
lébrités de l’ancien régime. L’avocat du Sonderbund, 
ii’ayant pas comml grand nombre d'actes politi­
ques, peut plus qu’ un autre promener un regard satis­
fait sur sa vie passée. Remontant aux premières an­
nées de Juillet, il y  trouve le fameux procès de l'Ave­
nir et ses luttes ardentes pour la théocratie. Grand 
champion de Pultramontanisme, sa destinée fut fixée 
dès ce jour-là. Onze ans plus lard il se mit à la tète 
d’ une croisade contre PUniversilé. Fils des croisés, 
comme on sait, il mena les évêques de France et les 
publicistes du clergé contre les impudiques fils de Vol­
taire. Chemin faisant, il eut à espadonner contre l'é­
clectisme. Quoique sa brette fin bénie par le Saint- 
Père et que son adversaire fût loin d’ètre redoutable, 
aucune de ses boites ne porta, si ce n’est celle qui at­
teignit le nommé Villemain ; encore a-t-on dit qu'elle 
était de male-guerre.

Le citoyen Montalembert assure que la liberté fut 
toujours l’idole de son üme. On n’a pas de peine à le 
croire quand on se rappelle son furieux plaidoyer 
contrôle radicalisme suisse, qui avait eu l’iDSOlencede 
vaincre le Sonderbund, malgré l'intercession de la 
sainte Vierge et les chefs-d’œuvre stratégiques accom­
plis en cette circonstance par les généraux de la foi, 
MM. Salis Saglio, Maillardoz et Cocalrix. On n’en doute 
plus quand ou se rappelle en quels termes il a carac­
térisé tes Girondins de Lamartine et ceux qu’il a trou­
vés pour désigner notre glorieuse révolution de 89 et 
nos merveilleuses propagandes de la République et de 
l'Empire. Son discours à la chambres des pairs fut 
l ’accouplement hideux des deux principes que la 
France repousse de toute l’énergie de son indignation, 
le juste-milieu et l’ultramonlanisme. Le jour où il le 
prononça, il s’accomplit à la face du monde inaigné 
une espèce de communion monstrueuse dont il fut le 
grand prêtre. C’est lui qui distribua le pain de mort et 
de honte à une assemblée de caducités morales et phy­
siques, à un troupeau d’inepties, et cela aux applau­
dissements de Guizot lui-même et du fils du tyran qui 
pesait alors de tout son poids sur la France ; c’est lui

qui vomit i'iujure contre ce que notre pays a de plus 
grand cl de plus recommandable à la mémoire du 
siècle, lui qui essaya de ternir de son souffle de sacris­
tain le pur éclat de nos gloires et voulut souiller de 
son encens ultramontain notre puissante atmosphère 
française. Et maintenant il demande à coopérer à la 
fondation de la République?

Electeurs, que lui répondrez-vous?

LE CITOYEN WEILL ET NON WEIL.
Le citoyen Alexandre Weill s'écrie aujourd’hui : « Et 

moi aussi, je suis candidat, et moi aussi, je suis pein­
tre ! B Qui s'en serait douté?

Et là^jessus il énumère ses titres de la manière pa­
radoxale et burlesque que vous savez.

Il en a oublié un et le meilleur de tous, celui de 
rédacteur du Corsaire. Je suis persuadé que les élec­
teurs nous sauront gré de le leur avoir rappelé.

Weill (ne pas confondre avec Weil dont le nom s’é­
crie avec un seul; le ce citoyen est un honorable avo-. 
cat do Stutlgard et n'a rien ae commun avec l’Alexan­
dre du Corsaire, inappréciable avantage dont on ne 
saurait trop le féliciter), Weill symbolise au milieu de 
nous l’ union morale do la France et de l’Allemagne; 
Weill, c ’est Jean Paul doublé de Voltaire, la poésie de 
Herder unie à la gaminerie parisienne, c ’est la coupe 
taillée moitié dans le feld-spath de l’Erdre-Birge, moi­
tié dans le gypse de Montmartre, coupe pleine de l’eau 
du Necker parfumée des mousses de la Forêt-Noire et 
de l’eau d’Arcueil. Cette boisson merveilleuse doit ser­
vir un jour à désaltérer les deux peuples. Aujourd'hui 
il est assez difficile de la sentir, môme de loin; mais 
un jour viendra où l’on avalera sans difficulté la m é­
decine. En attendant, Alexandre la distille soigneuse­
ment et la transvase d’Allemagne en France, et vice 
l’m d , au moyen de ce siphon qu’on nomme le Coi *ai«.

Voici une phrase du grand citoyen : «Le génie seul est 
le roi du monde ; la me^iocrilé n’en est que le tyran ! b 
Voilà une prétention bien maladroite de s’afficher 
aussi publiquement. Si les Français n'ont pas d’autre 
Pisistrate à craindre qu’Alexandre W eill, le triomphe 
de la démocratie est assuré.

UN HOMME AVANCÉ.
Un certain citoyen Lacoste, un des plus anciens 

abonnés du Mémorial des Pyrénées, ce qui n’est pas 
précisément un titre de gloire, fail part à ce journal 
de la profonde douleur que lui causent les réponses du 
citoyen Ghaho aux interpellations du comité électoral 
de Pau. Comme on demandait à cet honorable citoyen 
ce que c’était que Jésus-Christ à ses yeux : c’était un 
«oetah'sfe, a-t-il répondu, un uéritoWa républicain et le 
plus grand des hommes, pas autre chose. «Cette réponse, 
dit le citoyen Lacoste, offense toute une population [la 
ville de Pau), et par la publicité que nous lui donnons 
toute la France et l’ Univers, » celui de la rue du Vieux- 
Colombier. Sainte inquisition, qu’êtes-vous devenue?

Je suis surpris que le correspondant du Mémorial 
n’exige pas une amende honorable. Nous proposons 
aux citoyens Nogué et Landrin, commissaires de la 
République, de forcer cet insolent candidat à se rendre 
pieds nus, la hart au col et le cierge à la main, à la 
chapelle de Betharram. Arrivé là, ü sera tenu d’acheter 
tous les chapelets et crucifix que les missionnaires y 
ont fait confectionner, et de brûler tous les exemplai- 
res de son journal immoral et philosophe, afin de lui 
apprendre à parler comme il faut et à ne plus offenser 
l'immense majorité de la nation. Le citoyen Lacoste lira 
la sentence, et le Mémorial l’enregistrera.

Le département des Basses-Pyrénées ne comptait que 
70 candidats à la députation lorsque le citoyen Ber- 
dineq a publié l’adresse suivante. Avec-cinq ou six au­
tres candidatures, celle de Benjamiu Bcrdincq est celle 
qui se recommande le plus à nous. Les autres sont le 
fait de la fatuité, de la médiocrité, de la nullité et du 
non sens. Nous comptons sur le bon esprit des Pyré- 
néeos pourllétrir d’un énergique mépris ces préten­
tions éhontées.

Une nouvelle candidature.
Peuple français ! Digne peuple ! Excellent peuple !
Je n ’ai nulle envie ni aucun besoin d’aller te repré­

senter à l’Assemblée coustituante ; mais comme je 
m’aperçois que les candidats sont fort rares, et crai­
gnant que cette étoffe vienne à te manquer, je te per­
mets, cUer et sublime peuple, de me désigner pour ton 
représentant à la susdite Assemblée. Par amour pour 
TOI, je risquerai d’aller gagner une ou deux tluxioms 
de poitrine pour lairc ou refaire ta ConBiùufion; j ’ac­
cepterai aussi sans trop de répugnance ces pauvres 
25 fr. qu’on promet par jour aux élus. Mais, encore 
une fois, admirable peuple, je ne veux étie ton man­
dataire qu’autant qu’il le sera impossible d’en trouver 
d’autre. Cela dit et bien entendu, je te salue, ô peuple, 
ti’ès-rraternellenient.

Benjamin Bïkdincq, 
huissier à Pau, rue Neuve, n“ lü.

(Observateur des Pyrénées.)

Le général de brigade Duvivier vient de faire paraî­
tre sa profession de foi aux électeurs de la Seine; nous 
nous nous faisons un plaisir de citer ici la tin de ce

Ayuntamiento de Madrid



manifesle quf nous réTèle «ntéritable et digne repré­
sentant d» peuple: . ,

■ Qui 6Uiâ-jet me dira-ton. — Èlè»e de l'Ecole poly- 
lechtiique sous l'Eüipire, le di'leiulais en 1814 Pans 
otnlre Imcoalijés. ^uecésiivemeot jeté depuis Oumnif 
capjlâHie^e génie an CoïiP ei a e i in tilles , eni^<30 
m premiii pan a<i «li'ge d*A>g«r. Peu après, passé d̂ >as 
riüliioterl»', i'argaotsais k s  gouavet; j’organiiais les 
Toloniaire* jMflsteiis avM lesquels nous sauvâmes la 
relraiie dans les gorgesdu Téniah; Bougie, Conslan- 
line pour sa retraite, Guelma, encore Consiantinu 
pour sa prise, BHdali, le col de l'AllaK, yédéali me v i­
rent successivemeol combattre et administrer peodant 
onze ans. Depuis liuil années, ofl'entô par les fiomnic-s 
du pouvoir, je me livrais a l'élude. —  Le 39 l'évrisr, au 
malin, le Gouvernement provisoire acceptait mes ser­
vices.

J’étais républicain par l’ intelligence, par mes vœux ; 
sans inquiétude aucune pour ma patrie, je le serai 
maintenant par mes actious.

J’otFre à mon pa^s, à mes concitoyens un dévoue­
ment absolu, une abnégation individuelle complète, 
l i t  vie entière et mes divers écriLs en donnent la me­
sure. Que tous ceux plus dignes que moi soient élus 
«vaut moi : mais si, après eux, quelqu«s> choix restent 
encore à l'aire pour compléter les rangs do l'Assemblée 
naiionale, mes concitoyens peuvent être certains que 
sans crainte, sans tergiversation, sans arnère-pensée, 
je mets à leur service mon expérience, le l'ruit de mes 
études, mon opiniâtreté Je le,prom ets; nul ne peut 
m'accuser d'avoir jamais menti.

DE L'INAMOVlBIl.rrÉ DE LA MAGlSTnATÜEE.
aTJn journal avait annoncé que plusieurs magistrats 

appartenant à la raur de cassation, â la cour d'appel 
de Paris et au tribunal d« la Seine ont été invités à 
donner leur démission. Le bruit, eu eQet, en avait 
couru depuis plusieurs joursaii Palais: mais nous a- 
vons lieu de croire, dit le rédacteur de U Ga»(ie der 

qu’il n'est pas dans l’ imeniiou du Gouver­
nement de provoquer, comme on le dit, par des voies 
officieuses la démission des magistrats dont il s’agit, 
pas plus qu’il n’entend devancer, en portant alleinie 
au principe de l'iuainovibililé, les mesures de réorga­
nisation sur lesquelles l'Assemblée nationale aura pro- 
cbainemenl â statuer.

• S’il est vrai que quelques démissions ont été don­
nées ou vont l'èiie, elles doivent donc être considé­
rées comme spontanées. •

Le jourual privilégié des annonces judiciaires pour­
rait tort bien se tromper s'il croit que la révolution 
de 1848 ne doit pas révolulioimer la mugisirature 
Elle a besoin d'eire épurée. Tous les magisirais le 
comprennent, ils s'y attendent, et il y a lieu de p‘-nser 
que leur attente ne sera pas trompée. Ecoutez notre 
frère le citoyen Thoré dans sa Fraie RépuUigut : il po­
se ces questions au Gouvernement :

■ Est ce que M. Barlhe est toujours président de la 
cour des comptes?

« M. d’Argijut, directeur de la Banque?
c U. Delanorde, r^mservaieur des amiques?
■ M. Dupin, procureur général de la République?
• M. S '-guier, président de la cour d’app«l? etc., etc.
■ On ciu» un très-joli mol de M. Séguier à te ne sais 

quel courtisan qui voulaitlui faire entendre de donner 
sa démission adn de faciliter un tripotage ministé­
riel ;

« Je suis magistrat depuis 1808, répondit le citoyen 
Séguier. Quand Louis-Philippe abdiquera, j'abdique- 
lai . *

• Louis-Philippe a abdiqué, — trop tard, —  au mo­
ment où le peuple proclamait la République.

«Que M. Séguier et les autres abdiquent donc! U 
n'est pas trop tôt. >

DONS PATRIOTIQL'BS.
SmueripiioK nationale dtt officier* retrailéi ouverte dan* 

let bureaux du journal la Commune de Paris, rue de 
Riveli, IC.

Les citoyens Théodmre de Moline, capitaine d'inCanle- 
rie en retraite, B fr.

Edgard Montlleury, rue de la Corderic-Saint- 
Hoûoré, l i ifr .

Nous nous empressons d'insérer la proposition sui­
vante. Nous ne doutons pas que le ministre de la 
guerre n'applaudisse à  cette bonne inspiraiion :

« Uonsieur le rédacteur,
• On lait un emprunt national ; c'est a p p ^ r  tous 

les bons ciloyens â y coopérer ; il n’y a que ceux qui

Guvent disposer de 900 fr. qui aient ce privilège, et 
i privilèges sout abolis.
« Je demande que l'armée soit mise à même d'ap­

porter son offraudv, son denier, et que le ministre de 
la guerre autorise chaque régiment à se cotiser pour 
prendre une ou plusieuis uctions. doninulérét serait 
acquis au vieux soldat que, tous les ans, tous ses ca­
marades désigneraient comme le plus digne.

« Le patriotisme de l'armée ne tera pas defaut à cet 
appel, croyez -le bien. Je ferai, pour mon compte, l'a­
vance de mes trois chevrous pendant un an.

« Un martohal-dei-lesù. »

URGENCE DE POURVOIR IMMÉDIATEMENT
AUX EMPLOIS VACAXTS BAXS LES CORPS.

Sous ce titre, la Sentinelle de Tarmee publie uns a- 
dresee à l'armée qui émane d'une des principales gar­
nisons de la France; elle est couverle des signatures 
des sous-ollBciers de quatre corps d'armes différentes. 
La Conmune de Pari* oubliait hier le manifeste du Co­
mité révolutionnaire. Club des clubs, des corporalions 
d'ouvriers et de la garde nationale mobile, qui invitait 
ses frères â venir prendre la place qui leur est réser­
vée au sein de cetie assemblée formée des éléments po­
pulaires; c ’était répondre aux vœux exprimés dans le 
manifesle suivant : o Tout ce qui intéresse l’armée in­
téresse U peuple. Frères, officiers, sous-offlciei-s, sol­
dats, peuple, doivent unir leurs étions pour assurer le 
salut public, la Képubliqije. •

Nous publions l’adresse à l’armée :
«  Officiers, sous-officiers, caporaux ou brigadiers et 

soldats de terre et de mer.

« Nous venoni, au nom du grand principe de fra­
ternité, principe qui rent-Tme en soi ceux de liberté, 
d'égalité; au noiii de votre titre de citoyen , au nom 
de votre qualité d'Iioinme, au nom de l’Iinmanité, au 
nom de l'homogéni'-i'é si désirable dans toute grande 
famille et dans toute corporation; noue venons, di- 
aons-aoMs, soumettre à votre jugement les propoti- 
(iODSsuivanli's :

« 1* AbolilioD de l’Ecole spéciale militaire de Saint- 
Cyr;

t Aholilion du remplacement;
«5* L'imncemeiit donné à l'ancierineléen temps de 

paix, aux actions d'ècUt, au mérite et â l'aDcienneté
en temps de guerre.

« Persuadez-vous bien, ô nos frères d'armes, que 
tant que Saiiit-Cyr ne sera pas aboli, ainsi que le rem-

Placement, et que r.ivanceroent ne sera pas donné à 
ancienneté en temps de paix, aux actions d’éclat, au 

mérite et à l’aric'ennelé en temps de guerre, les grands 
principes de liberté, d’égalité et de fraternité seront 
des mots vides de sens pour l’armée, et que jamais i' 
n’y aura d'homogénéité parmi nous...

« Enfants d'une même patrie, nous devons tous être 
élevés à la même école; nous devons tous èire fa-

gnnéspar les mêmes mains; nos seules écoloe sont 
i écoles régimentaires, et nas professeurs doivent 

être pris parmi nous et non hors de nous.
« Uuion et loi ! et raruiée sera sauvée, et l'armée re- 

nallra d'elle-mémel
O CiUiYcns, jadis noblesse obligeait : aujourd’hui la 

liberlé, régalité et ]a fraternité comuian'lentl... »
Sui'v'Bt le* t'ÿtialnre* de* *ou*-officieii de quatre 

régiment*.

Le citoyen Dudouit, avocat à Coulaocps, vient d’a­
dresser au préfet, au nom des républicains de cette 
ville, 300 fr. pour les républicains ble-ssés dans les 
journées de février.

Il est remarquable que les plus pauvres sont toujours 
ceux qui se présentent 1rs premiers au secours de 
leurs frètes. On est forcé de reconnaître dans le  fait si 
souvent répété l’habitude si longtemps entretenue par 
le régime monarchique. D'un côté Iv riche privilégié 
ne donnant nen et prenant le plus qu'il peut ; Je l'au­
tre, le prolétaire toujours payant, toujoui'S foulé, sai­
gné à Diane, et ne manquant jamais à prendre sur son 
nécessaire pourveiiiren aideaufière qui souffie.

C’est un enseignpmenl de haute poriee, et nous en­
gageons tout le monde, prolétaires et pririlégiés, i  le 
medlier profondément.

— Une députation des Invalides s'est présentée au­
jourd’hui au siège de la commission centrale des dons 
et offrandes à la patrie, au palais de l'Élysée national ; 
elle a remis entre les mainsdu citoyen Béranger, vice- 
président, la somme de 1,939 fr. 39 c.

Le colonel A. Simon, major de l'hôte!, a prononcé 
les paroles suivantes :

« Citoyi'DS,
« Les militaires Invalides et leur état-major, en grande 

parlie soldats de la République et de l’Empire, qui de­
puis longtemps ont payé leur duU« i  la patrie en ver­
sant pour elle leur sang sur lous les champs de ba­
taille, désiieot, daos les circonstancié ou nous nous 
t-ouvons, donner un nouveau témoignage de leurs 
sentimeiiis patriotiques en vous priant d’arcepter, 
pour la République, la moleste offrande qu'ils vieu- 
nent vous présenter avec la plus vive et la plus fran­
che cordialité.

«  Les uiUitaires invalides ici présents, au nom de 
l'irameii.-» majorité de leurs frères d'armes, saisissent 
avec empressement cette occasion de protester liaute- 
ment contre les actes d’insul>ordination de quelques- 
uns envers le brave général Petit dans la journée du 
35 mars. Ils ne désirent que les occasions de prouver 
qu'ils n'oQt pas cessé et ne cesseront jamais d'étre pé- 
nctiés des sentiments de l’hoimeur etde lu discipline 
militaire aussi bien que des devoirs de citoyen.

« Vire la République ! »
Après la réponse d’un membre de la commission, les 

braves militaires invalides se sont retirés aux cris de 
rive la République!

—  Les pauvres babitaals de la commune de Lalombe 
(Scine-et-Marne) ont versé pour lesorplieliBs dont les 
parents ont succombé dans les mémorables Journées 
de février nue somme de 27 fr., produit d’une quête 
faite par le curé pendant la messe.

Le portefeuille des rffeis sur Paris était réduit de plus 
de 27 millions; il ne comptait plus que 218,954,999 fr. 
d'eflels, y  compris 35,855,822 fr. provenant des eomp- 
loire.

Le porlereuille des comptoirs s’était au contraire 
augmenté de 2,500,900 fr.; il comptait 57,141,558 fr. 
d'eflel*.

Le crédit du compte courant du trésor a diminué de 
0 millions, il n’est plus que de 49,531,669 fr. ; il y a 
aussi une diminution de plus de 10 millions sur les 
crédits des comptes-courants, qui s’élèvent à 05,454,415 
francs.

Enfln, nous remarquons uiip. les effets en souffrance 
forment une somme de 7,145,.579 fr. 60 c. ; ils s'éle­
vaient à 2,965,821 fr. au 50 mars.
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L'attention la plus soulenue, quand il s'agit des 
nouvelles louchant les personnes, est une qualité in­
dispensable du journaliste. Une légèreté peut souvent 
produire des résiiliats fort regrettables. La lettre sui­
vante en fournil la preuve :

» Monsieur le rédacteur,
s J'ai léclamé dans le journal ta Li'éerré contre des 

bruits absurdes que celte- feuille avait accueillis. Ma 
lettre renfermait cette phrase ; « Il me semble, en pré- 
«seocede  mon démenti si fonnel.que la Pretteüe- 
I- vrait s’abstenir et attendre le résultat d’ un débat 
« complet et contradictoire. >

«  L’imprimeur de ta Liierlé a substitué, de son au­
torité privée, au mot laPrette ces m ou'; le préfet. Celte 
erreur typographique fort élrange constituait une at­
taque directe de ma pari contre M. le préfet de police, 
auquel je ne songeais guère.

« Va l-il devenir détlnitivemenlde mode de me prê­
ter des discours imaginaires? Occupé de repousser 
l'attaque calomnieuse dirigée contre moi par dus enne­
mis sans pudeur, je  ne puis que protester d’avance 
contre toutes les biitevesées dont il plaît aux journaux 
d’enrichir leurs colonnes.

• L.-A. Bla.>qui.
« 6 avril 1818. »

Ainsi, une erreur ippographique, comme le dit l'au­
teur de la Iciire, tait coup double de calomnie,d’abord 
contre le préfet do police, qui, par la subs’itution d’ un 
m utâiin autre, se voit accusé de violer Ire lo isdela  
justice etde l’égalité, ensuite contre le citoyen L.-A. 
Blanqui, qu'on charge giutuilemcnt d'une démarche 
qu'il u'a pas faite, et qui, si ou eût cru à l.i version de 
la Liberté, portai l atteinte au caraclère de l’homme.

Une erreur semolable, dans un tel ca.s, est bien au­
trement dommageable tju'un sophisme ou une rouerie. 
La Liberté n'a paseu d'intention mauvaise, nous vou­
lons le croire; mais il est triste de voir surgir de pa- 
leilles étourderies au milieu d'un débat si grave.

COMITÉ DE DÉFENSE.
Le ministre de la marine s'occupe, dit-on, active­

ment des mesures tendant à résoudre la question de la 
défense du littoral français; deux inspecteurs parti­
raient pour fixer le Gouvernement sur la statistique 
des côtes depuis Dunkerque jusqu’à Cherbourg.

— Outre l’armée principale des Alpes, deux corps 
d’observation doivunl être immédiatement réunis: 
l’ iin, deJS à  18,000 hommes, sur ta frontière des Py­
rénées; i’autre, de 5,000 hommes seulement, sur ta 
frontière du Nord.

—  Les fonds demandés au gouvernement par M. le 
général Diivivier pour l'habillement des b-itaillonsde 
la garde mobile de Paris vieniieni d'èire cnHu mis â 
sa disposition. Les marchés ont été aussitôt passés, et 
on nous assure que d’ici à huit jours une grande par- 
lie de la gai-de mobile sera armi-e, équipée et h.obiliée. 
On ne doute pas que celle mesure n’influe puissam­
ment sur les cnrôlemcnt.« et ne porte en peu de temps 
reffecurde celte garde de 15 à 21,000 hommes.

L'intention du Gouvernement, en vos de guerre, est 
de diriger le tiers au m oinsde ces baUilloiis sur l’ar­
mée active.

SITUATION DE LA BANQUE.
Le Moniteur publie l'état de iasituation de la banque 

de France au 6 avril au soir.
Voici les différences qu’ il présente avec celui du 

30 mars :
Le Quméraireà la banque avait diminué de 2,600,000 

fr.; it s’élevait encore â 55,432,567 fr. 50 c. Le numé­
raire dans les comptoirs avait au$.<i diminué de 
5,600,000 fr.; il formait une somme de 43,402.580 fr.

La circulaiion avait è peine varié; les billets de la 
banque s’élevaient â 2Ki,695,40ü fr., et ceux des comp­
toirs à 15,126,750 fr.
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ELECTIONS DE LA GARDE NATIONALE.
Banlieue.

Des citoyens d’un patriotisme éprouvé, ennemisdu 
système de corruption qui régnait sous l'e i-roi, nous 
signalent un fait grave, qui a donné lieu à une protes­
tation. Le sieur D.......ami du maire d’une des com­
munes de la banlieue, a été vu distribuant de l'argent 
aux électeurs pour les engager à voter pour les candi­
dats qu’il portait. Nous déclarons au sieur D..... que
ses manœuvres, llétries par l’opinion publique, don­
neront lieu â une cnquéie.

On nous adresse la note suivante :
«  La l'éactiou devient audacieuse. Dans la 2* compa­

gnie du 4* bataillon de la 12* l^ io n , le citoyen Adam, 
condamné politique, était porté comme candidat au 
gradu de capitaine en premier en concurrence de 
atoRiiritr Dessouehes, décoré par Louit-Philippe an 
mois de janvier 1848. Le candidat républicaio ayant 
éciioué, le triompiie du crucifié de Louii-Philippe a été 
salué par le cri de : Vtve le ro»! »

Les ineuées réactionnaires nous sont connues. Le 
fait signalé plus haut est grave sans doule, mais bien 
moins encore que la tnifiison latente que l’ou orga­
nise en lieu plus haut. Un seul mot nous reste à aire 
à tous cos coryphées de l’ancien ré,;inii:, enfants per­
dus ou diplomates retors. Ce mot, le voici. Ce n’est 
pas à partir d’aujourd’hui que les plus couards au mo­
ment du danger se niOMtreut audacieux et insolents à 
mesure qu’ il s'éloigne, il ne s’agit pas d* cœur, en pa­
reil cas, mais seulement de simple bon sens. Est-ce 
que Cf'S gens-là s'imiginent qu’ un silence dédaigneux 
suppose nécessairement la bonhomie aveugle ou l’ i- 
giioraiioe des l’aiLs? S'ils ont celte opinion, ils feront 
Lien de l’abaiid-Diier. Tel cliiffoade papier que l'on 
peut croire délmit a quelquefois plus de puissance 
qu'un boulet de canon.

Quant aux sédiiieux qui ont osé proférer le cri de 
ruvIeriM, nous demandons une enquête immédiate, 

et si le fuit est prouvé, la punition exemplaire de ces 
vauriens soldés qui pensent que moyemianî une pièce 
de cciil sous, il leur est permis d'exciter la guerre ci­
vile.

Le citoyen Fouché, conseiller à la cour d’appel, a 
trouvé tout l’appui po^ible auprès de l’aulonté quand 
ils 'estag i de la puniiiun des iiiCi-ndiaires; qu'il re­
commence son action honorable cqntrc les provoci- 
teure stipendiés: il acquerra un titre de plus à l’ estime 
des lioiiimes de bien.

Hier a eu lieu la première représentation nationale 
gratuite Le peuple a applaudi avec chaleur les pviis- 
sants vers de Corneille, udimrablemenl interprétés par 
je talent prestigieux de Racbel- Après iex émotions tra­
giques des IJoracee, sont veiius les Iransporls de gallé, 
i’ iiilarité enlhousiiiste causée par te 3lalade imnginnire. 
Corneille ! Molière ! les deux géants de la scène l'ran- 
ç.iise, V -liant après deux cents ans d’attente départir 
au peuple, au vrai peuple, les dons inépuisables de 
leur géuie. Il y a tout un monde dans ce rapproclie- 
ment trop longtemps souluuui. Ainsi la pensée du 
grand homme viRot se retremper à la souice vive d'oii 
coule la vraie vie. Admirable hyménée de i'àme d ’un 
8<'ul et de l'âine de tous! Quels en seront les résultats 
merveilleux? Nul n'ose>ai(le dire. L’esprit se perd daos 
la majesté des aperçus infinis que fou  découvre de ce 
foyer du coiiveigunce.

Quant à l’hymne qui a suivi Tinterprétation de ces
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lchefi-d'<5«Tfe scéniques, en parler serait superflu. A 
ll-josiant où le tocsin retentit sur le couplet su p r^ e , 
lil nous a semblé voir les grands morts delà révolution 
Ise relever du fond de leurs tombes pour montrer à 
llears petits fils les pacifiques horizons où l’ esprit de 
Ipipu nous app-'lte, et les champs d’amour et de frater- I aité où noms recueillerons la moisson des grands prin- I cipes <iu'ils ont semés par le monde dans le sillon en- I cote ouvert des batailles.

A c t e s  o f f i c i e l s .
Le BulUHn des lois publie le décret suivant, en date 

du 28 mars :
< Le Gouvernement provisoire,
« Considérant qu’ il importe de créer, pour la sûreté 

publique de la capitale, une institution dértiocraiique 
prise surtout parmi les combattants de février, qui ont 
Sonné de si nobles témoignages de leur amour de l’or­
dre,

« Déci'ète ;
a l® 11 sera établi, sous les ordres du préfet de poli­

ce, une garde civique destinée à proléger la sécurité 
desciioyens.

« 2» Cette garde sera composée de 1,500 hommes à 
pied et de 3UU hommes à cheval.

• 3“ Celte gaide sera recrutée parmi les citoyens 
connus pour leur patriotisme. Leur costume sera ré­
glé par le ministre de l'intérieur, de manière à se rap­
procher le plus possible du costume ordinaire de l’ou­
vrier. »

Le Gouvernement provisoire,
Considérant que les nécessités impérieuses qui pè- 

’ sent sur la République imposent à tous les citoyens le 
devoir des sacrifices ;

Gensidérant que les serviteurs de l'Étal doivent aux 
autres citoyens i'exemple du dévouement à la patrie ;

Sur la proposition du ministre des finances,
Décrète :

Art. 1"'. A compter du 4”  avril jusqu’au 54 décembre 
de la présente année, tous traitements, appointements, 
salaires, pensions et dotations, payés sur les fonds du 
budget de l'État, et toutes remises accordées sur les 
sommes reçues ou payées pour le compte oe l'État, se­
ront assujeitis à une retenue proporliounelle, confor­
mément au tarif ci-api ès ;

Série Classe Centimes
des classes. des traitements. de retenue.

4 de 2,0ül à 2,500 4
2 de 2,5Ul à 3,000 5
3 de 3,(XH 4 4,000 8
4 de 4.0Ü1 à 5,000 10
8 de 5,001 à 6,000 12
6 de 6,001 a 7,000 13
7 de 7,001 à 8,000 15
B de 8,001 à 9,000 16
9 de 9,001 à 10,000 18

10 de 10,001 à 15,000 20
14 de 15,001 à 18,000 23
42 de 18,001 à 20,000 25
13 de 20,001 à 25,000 28
14 de 25,001 et au-dessus 50

Art. 2. La présentei disposili'on n’est point applicable

de chef de baiaiiion et de capitaine de corvette, et gra­
des correspondants exclusivement, ni aux traitements, 
pensions et dotations au-dessous de 2,000 fr.

Art. 3. Les retenues faites sur les traitements mili­
taires pour les caisses des invalides de terre et delà  
marine sont comprises dans celles qui ont été fixées 
par l’article précédent.

COMMISSION DE GOUVERNEMENT POUR LES 
TRAVAILLEURS.

iVouvrau discours de M. Louis Blanc, sur l'organisation 
du travail, devant l’assemblée générale des dilégués des 
travailleurs.

Séance du 3 a m i  1848.
Mes amis, j ’ai passé une partie de la journée dans 

mon lil ; je suis très-fatigué; je suis malade. Si par 
hasard mes forces trahissaient ma volonté, je  réclame 
votre indulgence.

Votre grande préoccupation, en ce moment, est de 
conoaiire les hommes qui, dans la future Assemblée 
nationale, défendront le mieux les intérêts du peuple.

Il importe donc que vous fixiez votre attention sur 
les idées les plus jtropres à amener, sans secousses, 
sans violences, mais d’une manière certaine, votre al- 
fraucliissemeot.

L’Assemblée nationale, dans un mois, sera réunie.

Suelles quesiions seront portées alors à la tribune?
ans quel sens faudra-t-il qu’elles soient résolues? 

Voilà de quoi je désire m'entretenir avec vous. Je viens 
vous exposer francticmenl, dans toute la sincérité de 
mou cœur, les idées que je  crois les plus fécondes; je 
viens me melire en communion de sentiments avec 
Vous, et savoir si nous pensons, si nous sentons en 
commun.

Il y a quelques jours, nous avons agité devant la 
commission permanente an projet d’organisation du 
iravail qui a été travesti par des inlerpréialions mal­
veillantes et des commentaires iméresséi, notamment 
en ce qui touche le principe de l’égalité des salaires.

E bbien! le système que nous avons exposé d’une 
manière sommaire devant Irenle ou quarante person­
nes, il s’agit aujourd’hui pour nous d  ̂le reprendre, 
de le développer devant les délégués des travailleurs, 
afin que par eux il arrive, dans sa vérité, à tous les 
hommes du peuple.

Depuis que la Commission de gouvernemenl pour les 
travaiiUttTs est installée, e lleavu  passer sous ses yeux 
des douleurs dontle spectacle l’a presque éjouvantée ; 
et pas une de ces douleurs qui ne soit le résultat la­
mentable mais forcé de la constitution actuelle de la 
société!
■ Ainsi donc, c ’est au salut de la société tout entière, 

par l’anranchissemeiit des travailleurs et la féconda­
tion du iravail, que l’Ass»irablée naiionale auia bien­
tôt à pourvoir. La question est diflicilo à résoudre; 
mais elle s’ impose À nous comme la grande, comme 
rinévitable nécessité des temps modernes. (De louies 
parts et avec émotion ; Ouil ou i!) J’ea suis, pour ma

part, tellement convaincu, que depuis longtemps i ’ai 
pris envers moi-même l’engagement de ne pasdérober 
un jour à ces études orageuses, et l’engagemeni je le 
liendrai, dussé-je mourir avant la solution du p ro ­
blème !

(Plusieurs délégués se levant et tendant la main ; El 
nous aussi.)

Le principe sur lequel repose la société d’aujour­
d’hui, c'est celui de l’ isolement, de l’antagonisme, c'est 
la concurrence. Voyons un peu ce qu'un semblable 
principe peut porter dans ses flancs.

La concurrefice, c ’est, je le dis tout d’abord, c’est 
reiifintemeiit perpétuel et progressif de la misère. Et 
en effet, au lieu d'associer les forces de manière à leur 
faire produire leur résuilat le plus utile, la concurren­
ce les met perpétuellement en état de lutte; elle tes an­
nihile réiiiproquement elle les détruit les unes par h s 
autres. De quoi se composent aujourd’hui, je  le de­
mande, les bénéfices de tout atelier? N’est-ce pas de la 
ruine de maint atelier rival? Quand une boutique 
prospère, n'est-ce point parce qu'elle est parvenue à 
arracher, comme une proie, l’achalandage des bouti­
ques voisines? (Bravo! bravo!) Que de forlunes uni- 
quemeuL formées <le débris ! Èl de combien de lai'mcs 
ne se conipose pas, souvent, le bonheur de ceux qu’on 
appelle les heureux! (Vifs applaudissements.) Or, est- 
ce nne société véritable que celle qui est constituée de 
telle sorte, que la prospérité des uns corresponde fata­
lement aux souffrances des autres? Est-ce us principe 
d’ordre, de coiiservauoii, de richesse, que celui qui 
fait de la société un amalgame désordonné de forces, 
dont les unes ne triomphent que par l’ incessante des­
truction des forces opposées? (Des divers côtés de la 
salle: Ouil ouil vous avez raison!) Je vous remercie 
de cette interruption sympathique; car, contre toutes 
les attaques qui servent de récompense à ceux qui, 
par dévouement à la chose publique, affrontent tant de 
laligues et de périls, contre ces attaques, de jour en 
jour plus envenimées, votre adhésion nous est un 
rempart, et il nous est doux de trouver appui dans 
vos cœurs. (Marques unanimes d’assentiment.)

La concurrence est une cause d'appauvrissement 
général, parce qu’elle enlratne une déperdition de 
travail humain, immense et continue ; parce que cha­
que jour, à chaque heure, sur ch^ue point du sol, 
elle révèle son empire par l’anéantissement de quelque 
industrie vaincue, c ’est-à-dire par l’anéantissement 
descapiiaux, des matières premières, du travail, du 
temps, employés par celte industrie. Eh'bien ! je n’hé- 
siiepasâalïirmer que la masse de richesses ainsi dé­
vorées est tellement considérable, que quiconque la 
pourrait mesurer d’un coup d’œil reculerait d’effroi. 
(Bravo !}

La concurrence est une cause d’appauvrissement gé­
néral, parce qu’elle livre ia société au gouvernement 
grossier du hasard. E»t-il, sous ce régime, un seul 
producteur, unseul travailleur, qui ne dépende pas 
d'un atelier lointain qui se ferme, d’ une faillite qui 
éclate, d’une machine tout à coup découverte et mise 
au service exclusif d'UQ rival? Est-il un seul produc­
teur. un seul travailleur, à qui sa bonne conduite, sa 
prévoyance, sa sagesse, soient de sûres garanties con­
tre l’effet d’une crise industrielle? La concurrence 
force la production à se développer dans les ténèbres, 
à l’aventure, en vue do consommateurs hypothétiques 
et de niar'diés inconnus. De Jà un désonira i««xpri 
mabie ; de la !inpos.sib!lJté absolue é ’élablir enire la 
production et ia consommation cet équilibre d'où sort 
ia richesse.

Aussi que voyoïîs-nousîA côté de telle industrie qui 
regorge de bras, telle autre en appelle vaineraent. A 
côté de tel marché qui reste désert, tel autre se mon- 
lie déplorablement engorgé. C’est l’ impuissance dans 
la confusion, c'est la pauvreté par le chaos. Et quelle 
sécurité possible dans un semblable régime? Quand 
j ’aurai dit que la concurrence réduit l’ industrie à n’è- 
tre plus qu'iino loterie meurtrière, osera-t-on me ré­
pondra, comme les économistes anglais : «  TonJ pis 
pour celui qui lire «a  billet perdant ! » OÙ l'anarchie est 
installée, tenez pour certain qu'ii y a ruine, et que la 
ruine éclatera|lôt ou tard, dans un an, dans deux ans, 
à un jourdoniié, qui sera, par exemple, le 2* février 
1848. (Applaudissements prolongés) Grande leçon, 
qui prouve que nul moyen n existe d’éluder celle in­
vincible loi de la solidarité humaine! Leçon terrible 
qui crie aux hommes : «Vous navez pas voulu de la 
solidarité dans le bonheur; vous la subirez dans les 
désastres!» (Energiques et unanimes applaudisse­
ments.)

La concurrence est une cause d’appauvrissement gé­
néral, parce qu'elle rend néce-^saire une foule d'élres 
parasites qui ne vivent que du désordre qu’elle crée. Si 
la société était fonuée sur ce principe de fraiernité qui, 
je le proclame bien haut, est la viaie source de la ri­
chesse, où surailla néce&silé de tant de fonctions qui, 
aujourd'hui, ne consistent qu’à régler les débals, qu'à 
terminer les discussions, qu’à couper court aux que­
relles et aux haines, engeiidiés par la séparation des 
intérêts? Imaginez des milliers d’hommes sans cesse 
occupés à reconstruire un mur que des milliers d'hom­
mes sont sans cesse occupés à abattre : voilà l’ image 
de l'activité sociale, telle que la concurrence la déter­
mine. (C'est vrai!)

Epuisons celle démonstration. La concurrence est 
une cause d’appauvrissement général, parce que, loin 
de tendre à universaliser l'application des découvertes 
du génie, elle les renferme dans le cercle du monopole 
et souvent même les transforme en agents de destruc­
tion. Ainsi, que, dans le régime de concurrence, une 
machine soit inventée, prolitera-t-elle à tous, à lous 
sans exception? Non, vous le savez bien. Ce sera une 
massue avec laquelle rinveuteiir breveté écrasera ses 
compétiteurs et cassera les bras à des légions d’ou­
vriers. Lais.<ez-moi vous présenter ici une comparai­
son saisissante, Supposez pour un moment que le gé­
nie de l’homme se soit élevé, dans la région des dé­
couvertes, à une telle hauteur, que tout le travail hu­
main puisse être remplacé par l’action des machines, 
et voyons ce qui en résulterait dans le système d'asso­
ciation d’abord, puis dansle système actuel, la concur­
rence.

Dans le premier de ces deux systèmes, qui par sa na­
ture exclut tout privilège, tout nioooeole, tout brevet 
d’invention, et répartit entre lous la richesse, il est 
évident que la substitution générale des machines au 
travail humain n'aurait qu’ un résultat, celui de per­
mettre à tous lës hommes le repos du corps, en rem­

plaçant, à leur profit, te labeur mantitl “par la tcullir» 
de l'intelligence, par le développement des hautes étu<- 
des, par ia pratique de plus en plus perfectionnée •de 
ce qui lient à rimagiijalion, aux arts, à la poésie. 
Dans le système de concurrence, au contraire, qui livre 
chacun à ses propres forces et dont l ’étendard porte 
ces .sauvages devises ; au plus habile, au plut nche it 
succès! Malheur aux eainerrs.'dans le système de la 
concurrence, qui fait de toute découverte la propriété 
exclusive d'uil seul ou de quelques-uns, qu’ari iverait- 
il si l’en parvenait à inventer assez de machines pouf 
rendre tout le travail humain superflu? Ce qui arrive­
rait? je  frôraisde te penser ; les trois quarts de la po­
pulation mourraient de faim. {Sensation profonde.) 
Comprenez-vous bien la portée d'un tel rapproche­
ment? (O .iilou i! oui !)

Les découvertes de la science sont trois fois saintes; 
considérée en elle-même, l’ invention d’une machine 
destinée à épargner aux hommes une fatigue est un 
incommensurable bientait. D'où vient donc qu’au- 
jourd'hui des milliers de travailleurs sont quelquefois 
réduits à la misère parrapplicalion d’un procédé nou­
veau ? Est-ce la faute de la science, est-ce la faute du 
génie, est-ce la faute drs machines, qui asservissent 
la natureà l’humanité? Non,c’est la faute d'un régime 
si absurde, si vicieux, que le bien même ne peut s'y 
produire qu’accompagné d’un immen-e cortège de 
maux. En serait-il ainsi, dites-moi, sous une loi S'uni- 
verselie association? Concevez-vous que le génie pût 
jamais être pour un seul homme un sujet d’inquiétude 
là où existerait dans toute sa splendeur la solidarité 
des intérêts? Le génie!... ah ! sa grandeur consiste à 
se mettre au servu» de Thumaoité tout F.NTiÈRi;;et 
ior^ u ’il en est rédeit à fournir au monopole, à la cu­
pidité, des armes de combat, e'est, j'en juie, parcs que 
sa mission est dénaturée! (Vive sensation.)

Un d~{é^ué se lève^ et d’une voix émue ; Reposez- 
vous, ménagez vos forces; nous avons besoin de vous.

M. Louis Blinc.— Non, mes amis, non. Je me sentais 
très-fatigué en commençant ; mais votre sympathie me 
soutient, elle m’anime ; je ne suis plus fatigué. (.Ap­
plaudissements dans toute la salle.)

En vous expliquant pourquoi la concurrence était 
une cause d’appauvrissement général, je ne vous ai pas 
dit qu’elle provoquait entre ouvriers une compétition 
qui les condamne à se disputer l’ un à .’autre l’emploi; 
qui les réduit à se vendre au rabais pour obtenir la 
piéfércnce ; qui pèse, par conséquent, sur les salaires 
et resserre la consommation en môme temps qu'elle 
donne à la production une ardeur déréglée et dévo­
rante. .Que vous aurais-je appris à cet égard que vous 
ne sachiez, hélas! par la plus cruelle de toutes les ex­
périences ?

Mais un trait essentiel manquerait à ce triste tableau 
si j ’oubliais d’ajouter qu’en créant la misère, la con­
currence crée ) immoralité. Car, qui oserait le nier? 
C'est la misère qui fait les voleurs ; c’est la misère qui, 
en greffant le désespoir et la haine sur l'ignorance, 
fait la plupart des assassins; c ’est la misère qui fait 
descendre tant de jeunes filles à vendre hideusement le 
doux nom d'amuur. Qu’on lise les feuilles judiciaires, 
qu'on inierroge le registre des écrous, qu’on fouille 
dans les archives de la proslltulioo, et qu’on réponde 1 
Voilà donc la société introduisant au milieu d'elle, par 
le seul vice de sa coiislituiioo, la haine, la violence, 
l'envie ; la voit! se plaçant eltô-mômc dans cette -aiter- 
nalive ou d'être opprimée par en haut ou d’étre inces- 
sainmeot troublée par les aliaques d’en bas. Que le sys­
tème d’où mile une situation aussi désastreuse se dé­
fende ! Nous l’accusons hautement d'immoralilé. (Bra­
vo!)

Mais quoi ! on nous avertit que si nous touchons à 
la concurrence, nous portons la main sur la liberté. 
Une pareille objection est-elle sérieuse?.....

Avant de la repousser, j'ai à vous prémunir contre
tout sentiment d’ irritation. Dieu me préserve de venir 
ici vous exciter à la colère et faire appel à des impa-’ 
lienees farouches dont vous seriez victimes les pre­
miers! La manière même dont je pose la question 
vous montre assez que les maux signalés accusent non 
pas tel ou tel homme, telle ou telle classe, mais une 
organisation sociale vicieuse, un faux principe. Or, 
changer une mauvaise organisation sociale, écarter un 
faux principe, ce n'est pointjà une affaire d’impatien­
ce et du révolte, c ’est une affaire d'étude et de science. 
Quant à moi, mis journellement en rapport avec la 
peuple depuis la révolution de lévrier, j’ai pleine con­
fiance dans sa modération. C’est pourquoi je n’hésita 
pas à ni’entretenir avec vous de vos souffrances. La 
moindre emportement dans vos plus légitimes désirs, 
la moindre violence dans vos actes, ri-queraienl de 
tout compromettre. Voilà, grâce au ciel, ce que vous 
sentez aussi bien que moi ; et c ’est un des plus glo­
rieux indices de la grandeur de nos prochaines desti­
nées, que cette disposition du Peuple à attendre son 
aiïranchisseinenl non de la lorce brutale, mais de 
l'ordre, de la discussion libre, de ia science. Oui, mes 
amis, soyons calmes, soyons patients et modérés. Lais­
sons les vulgaires ressources de la violence à nos ad­
versaires. Nous avons de noire côté la justice et la rai­
son : ne faisons pas à la raison, à la justice, celte inju­
re de nous défier de leur triomphe au moment où elles 
vont enfin avoir la parole. (Applaudissements.)

Je reprends. On nous reproche d'attaquer la liberté 
en attaquant ia concurrence. Ab ! j ’avoue qu’ un tel re­
proche me remplit d'cionneinent. Car si nous ne vou­
lons pas de la concurrence, c ’est précisément parcs 
que nous sommes les adorateurs de la liberté. Oui, la 
liberté, mais la liberlépour lous, tel est te but à attein­
dre, tel est le but vers lequel il fatit'marcher. (Bruyan­
te apprabalion) Voyons si le régime actuel y  con­
duit.

Que la liberté existe aujourd’hui, et dans toute sa 
plénitude, pour quiconque possède des capitaux, du 
crédit, de rinstruction. c’est-à-dire les divers moyens 
de développer sa nature, Je suis certainement loin de 
le nier.

Mais la liberté existe-t-elle pour ceux à qui man­
quent tous les moyens de développsment, lous les ins- 
iruinents de travail? Quel est le résultat de la concur­
rence? N’esL-co pas de melire tes premiers aux prises 
avec les seconds, c ’est-à-diro des hommes armésde 
pied en cap avec des hommes désarmés? La concur­
rence est un combat, qy’onne l’oublie point. Or, quand 
ce combat s’engage entre le riche et 1e pauvre, entre 
le fort et le làibte, entre l'homme habile et l'iguorant, 
on ne craint pas de s'écrier : Place à la liberté I Mais

Ayuntamiento de Madrid



cette Uberté-là, c ’est celle de l’étal sauvage. Quoi 1 1« 
droit du plus fort, c ’est ce qu’on ne rougit point dap- | 
peler la liberté ! Eh bien : je l'appelle, moi, l’esclavage, 
et j ’affirme que ceux d'entre nous qui, par suite d une 
mauvaise organisation sociale, sont soumis à la tyran­
nie de la faim, à la tyrannie du froid, à la tyrannie m- 
visiblo et muette des choses, sont plus réellement es­
claves que nos frères des colonies, qui travaillent sous 
le fouet du commandeur, mais qui, du moins, sont as­
surés de leur lendemain. (C’est vrai! c'est vrai ! Ap­
plaudissements.)

Lorsque, chaque jour, des malheur.’iix à qui une 
compétiiion désordonnée ferme les avenues du travail 
viennent nous dire ici ; «DegrAce, du travail pour 
nous! du pain pour nos femmes et pour nos enfants! « 
et que nous n'avons rien à leur répondre...., ces hom­
mes sont-ils libres? (Non ! non !)

L’étendard que Sparlacus leva dans l’antiquité por­
tait-il une devise plus profonde, plus poignante que 
celle des ouvriers lyonnais : « Vivre en travaillant....» 
le n'achève pasr.... Ceux qui l’adoptèrent, cette devise, 
étaient-ils libres ? (Voix nombreuses : Ils étaient es­
claves de la faim!)

Disons-le bien haut : la liberté consiste non pas 
seulement dans le dboit, mais dans le pouvoir donné 
à chacun de développer ses facultés. D'oü il suit que la 
société doit àchacun de ses membres, et l'instruction, 
sans laquelle l'esprit humain ne peut se développer, et 
les instruments de travail, sans lesquels l’activité hu­
maine est d'avance étouffée ou tyranniquement ran­
çonnée.

11 faut donc, pour que la liberté de tous soit établie, 
assurée, que l’Etat intervienne. Or, quel moyen doit-il 
employer pour établir, pour assurer la liberté ? L’asso­
ciation. A tous, par réoucation commune, les moyens 
de développement inlellectuel ; à tous, par la réunion 
fraternelle des forces et des ressources, les instruments 
de travail! Voilà ce que produit l'association, et voilà 
ce qui constitue bien vérilublemont la liberté. [Bravo IJ

Du reste, qu'on ne s’y trompe pas, ce grand princi­
pe de l'association, nous ne l'invoquons pas seulement 
comme moyen d’arriver à l’abolition du prolétariat, 
mais comme moyen d’accroître indétinimcnt la fortu­
ne publique, c’est-à-dire que nous l’ invoquons pour 
les riches, pour les pauvres, pour tout le monde. Car, 
autant ta concuirence déploie de force pour tarir les 
sources de la richesse, autant l’association en possède 
pour les multiplier, les atrrandir. Avec l’association 
universelle, avec la solidarité de tous les intérêts 
nouée puissamment, plus d'efforts annulés, plus de 
temps perdu, plus do capitaux égarés, plus d'établisse­
ments se dévorant les uns les autres ou mouiantdu 
contre-coup de quelque faillite lointaine et imprévue, 
plus do produits créés à l'aventure, plus de machines 
nouvelles devenant des instruments a* guerre, plus de 
travailleurs enfin cherchant au milieu d'un désordre 
immense l’emploi qui les cherche eux-mêmes sans les 
trouver.

Et maintenant, quel sera dans ce régime nouveau le 
meilleur mode de répartition à établir, soit dans les 
travaux, soit dans la rémunération t

le suppose un instant la société arrivée au dernier 
terme de .son perfectionnement : que faudrait-il pour 
iiu« tous les hommes y fussent heureux? deux choses : 
d'abord que chacun pût développer librement ses fa­
cultés et set aptitudes; ensuite que chacun pût con­
tenter pleinement ses besoins et ses goilis. L'idéal vers 
lequel la société doit se mettre en marche est donc ce- 
lui-ci : produire selon ses forces, consommer selon 
ses besoins. (Oui! oui ! c’est évident.)
■ Mais cet idéal, y peut-on atteindre aujourd’hui? Je 
ne le pense pas. ËiÜ premier lieu, le bienfait de l’édu­
cation n’ayant été ju.-;qu’ici accordé aux hommes que

Kar privilège, en vertu d’une naissance plus ou moins 
eureuse, c'est-à-dire sur les indications du hasard, 

les fonctions ne se trouvent nulle part déterminées 
par les aptitudes, qui presque partout sont ignorées 
ou s'ignorent ; en second lieu, il est malheureusement 
trop certain que la civilisation vicieuse dont nous por- 
tons aujourd'hui !p poids, et qui obscurcit les lois de 
la nature, se trouve avoir creé une foule de besoins 
factices, de goûts dépravés, de vains désirs, qui, dans 
l'idéal dont nous parlions tout à l'heure, se tradui­
raient en exigences désordonnées et ruineuses. Si l’on 
prétendait appliquer dès à présent ce principe que cha­
cun doit travailler selon les aptitudes et set forces, que 
chacun doit consommer selon tes besoins, où serait la li­
mite des besoins, où serait la règle des aptitudes? L’ob­
jection est sérieuse, fondamentale. Sans doute, elle 
n'aurait pas de valeur au sein d’une société suffisam- 
menl éclairée, parce que là évidemment la règle des 
aptitudes serait fournie par l'éducation et que la 
limite des besoins y serait clairement indiquée par la 
nature et assignée par la morale. Mais l'histoire ne se 
fait pas en un jour. Tout siècle a sa besogne : la nôtre 
n ’est peut-être pas de réaliser le souverain principe 
d’ordre et de justice. Dans ce long voyage de l’huma- 
nité vers le bien, nous avons encore quelques étapes à 
fournir. Mais s'il nous est refusé de loucher au but su­
prême, ayons du moins le mérite de l’ apercevoir et la 
gloire d'ym.ircher.

Nous voici donc ramenés à ce qui serait présente­
ment applicable.

Vous connaissez le projet d’organisation du travail 
que nous avons naguère proposé; vous savez par quels 
moyens, tirés de Tétât actuel des choses, no..s esti­
mons qu'on pourrait arriver à une solidarité parfaite, 
d’abord entre les ouvriers d’un même atelier, puis en­
tre les ateliers d’une même industrie, et enlln entre 
toutes les industries diverses. (Voir le Moniteur du "ü 
mars 1848.) Bientôt nous publierons le résultat de nos 
études sur l’établissement d’ateliers agricoles et sur le 
lien qui les doit unir aux ateliers industriels, de ma­
nière à compléter notre plan.

Or, une fois l'association établie dans un atelier 
quel serait le meilleur mode de répartition à introdui­
re? Conviendrait-il d’admettre rinégalilc des salaires 
en réservant l’égalité pour la distribution des bénéfi­
ces ; ou bien admeUrait-on l'égalité dans la distribu­
tion des salaires et des bénéfices en même temps 7

Nuldouteque l'inégalité dessalaires ne soit le système 
U plus approprié à notre éducation, à nos habitudes à 
nos mœurs, à l’ensemble des idées généralement 
pandues. Nul doute, par conséquent, que ce sysième 
ne fût préférable au point de vue purement pratique. 
Aussi o ’avons-nouB eu garde de l'exclure, quoi qu'en 
aient pu dire des critiques superficiels ou intéiessés

peut-être à obscurcir la vérité, quoi qu’en aient pu 
dire des hommes qui trompent le peuple, voulant 
continuer de fasservir. Non, il n’est pas vrai que 
nous ayons condamné absolument le système de l’ in- 
égalité des salaires, combinée avec l'égale répartition 
des bénéilces. Ce qui est vrai, c ’est qu’à ce système, 
plus conforme à la situation présente, nous en avons 
opposé un autre, plus en rapport avec nos pressenti­
ments de l’avenir. Et pourquoi l’avons-nous fait, alors 
surtout que nous laissions aux travailleurs la liberté 
du choix? Parce qu’ il est du devoir de ceux qui con­
duisent les affaires de songer ù la fois aux choses du 
jour et à cellesdu lendemain. Ce que je disais naguère, 
}e le répète avec une conviction réfléchie : Les pouunirt 
qui nouî ont précMés te ?'an(ui‘<ni d'étre la résistance ; 
nous, nous tommes le moucement. Il nous étai t donc com­
mandé, en nous élevant à ces hauteurs, d'examiner si 
l'égalité des salaires n'était pas dès à présent accepta­
ble dans les ateliers nouveaux, du moins pour les‘tra­
vailleurs les plus impatients de jouir des bienfaits de 
la fraternité.

Et avant tout, posons bien en fait que nous n'avons 
jamais entendu appliquer l’êgalilé des salaires à l’in­
dustrie privée et dans le régime actuel de concurrence. 
Il est manifeste que là où les travailleurs ne sont atta­
chés l'un à l'autre par aucun lien, les rétribuer égale­
ment, ce serait otfrir une prime à la paresse et déten­
dre le ressort de l’acUviié individuelle.

En effet, dans un atelier où chaque ouvrier traite 
isolément, séparément, avec l’entrepreneur, avec celui 
que jusqu’à la révolution de février on avait appelé le 
maître (Applaudissements.), qui donc a intérêt a ce que 
son voisin remplisse consciencieusement sa journée? 
Qui pourrait s’en inquiéter? Nous travaillons pour le 
compte d’autrui, au profit d'autrui ; si mon camarade 
se croise les bras, q̂ uc m'importe? C’est l’affaire du pa­
tron, ce n’est pas la mienne. Voilà justement ce qui 
fait que, dans le régime d'individualisme où nous vi­
vons en ce moment, l’inégalité des salaires est un ai­
guillon indispensable.

Aussi ne saurions-nous trop insister sur ce point, 
que l’égalité des salaires n’a été indiquée par nous 
qu’en vue d’un régime tout différent de celui d’au­
jourd’hui, qu'en vue d’un régime d'association et d’é­
troite solidarité.Car alors toulchange : c'est alors que 
chacun est intéressé à stimuler le zèle de ses cama­
rades, à activer un labeur dont chacun recueillera les 
fruits; c ’estalorsque le point d'honneur devient un 
ressort d'une énergie souveraine. Qui oserait ne pas 
payer sa dette de travail, quand, à l’égard de ses as­
sociés, de ses frères, sa paresse serait une lâcheté et 
un vol? (Bravo ! bravo!) Sans parler ici de l'entraine­
ment physique et presque m.ochinal qui fait aller du 
même pas une muUitudeen marche, est-ce donc si peu 
connaître la nature humaine que de croire à celle 
électricité morale qui se dégage du contact d'hommes 
associés, coopérant à une œuvre commune sous l’em­
pire d’une même idée, sous i’ impulsiou d'un même 
sentiment? (Applaudissomenls prolongés. C’est vrai' 
c'est vrai 1)

A Dieu ne plaise, au surplus, que nous considé­
rions l'égalité des salaires comme réalisant d'une ma­
nière complète leprincipe de lajuslicel Nous avons 
donné tout à l’heure la vraie formule ; que chacun pro­
duite selon ton aptitude et tes forces, que chacun con­
somme selon ses besoins ; ce qui revient à dire que l’éga- 
lite juste, c'est la proporsimnatue. Mais quoi! celte 
proportionnalité, elle existe aujourd'hui. Seulement 
c ’est au rebours de la raison et de l'équité ; car, au lieu 
d'être rétribué selon ses besoins, on est rétiibué selon 
ses facullés, et au lieu de travailler selon ses facultés, 
on travaille selon ses besoins! (Sensation.)

Quelque Imparfait qu'il soit, le système de l ’égalité 
des salaires a du moins l’avantage de constituer une 
transition entre une proportionnalité fausse et la pro- 
poitionnalité vraie; car, que la rétribution doive se 
mesurer à la capacité, on ne saurait certainement le 
soutenir jusqu'au bout. Il faudrait donc que là où la 
capacité est nulle, la rétribution fût nulle aussi; il 
faudrait donc laisser mourir de faim les idiots, les in­
firmes et les fous! Pourquoi dès lors des hospices pour 
les uns et Bicêtre pour les autres? On la voit, la so­
ciété est obligée de violer en cela son principe, tant 
ce principe outrage la nature ! Et ce n'est pas seule­
ment au sein des sociétés chrétiennes que celte solen­
nelle contradiction s'est manifestée. Dans l’antiquité, 
par une exagération bizarre mais touchante, un indi­
vidu alleinl de folie était regardé comme sacré, et tous 
les hommes doués d’inlelligence se croyaient respon­
sables de la vie du malheureux qu’avait abandonné la 
raison.

Ainsi, d'un bout de l’histoire à l'autre a retenti la 
protestation du genre humain contre ce principe : «A 
chacun selon sa capacité,» la protestatioa du genre 
humain en faveur de ce principe : « A chacun selon 
ses besoins. » (Marques unanimes d’assenliment.)

Qu’il reste donc bien entendu que l'égalité des salai­
res ne saurait être, à nos yeux, qu’un acheminement 
vers la justice, et, J’un autre côté, nous avons cru de­
voir l'indiquer comme une condition d’ordre, comme 
une garantie de la durée de l’association, rieri n’éiaiit

£lus propre que l’ inégalité à faire naître des divisions, 
susciter l’envie, à engendrer la haine.
Maintenant, cst-ce à dire que ce système d'égalité 

dans la rémunération doive être étendu de l'ouvrier 
au foDclionnair*- public, et même aux chefs de l’Eta' ? 
Sans hésiter, nous répondons que si l’association de­
venait assez vasle jo u r  embrasser Tuniversalité des ci­
toyens. et faire de la nation une graode famille, ce se­
rait alors le cas d'appliquer le principe supérieur do 
IQSlice ; Devoir en proportion des aphluites et des forces, 
droit en proportion des besoins.

Ainsi se trouverait réalisée celle admirable parole de 
l'Evangile ; « Que le premier J’snlre vous soit le ser­
viteur des auires. » Et ce n'est cartes pas nous qui 
nous élèverions coiilre une semblable maxime. (Ap- 
plaudisscmenis.)

Pour moi, je  vous le déclare, je me fais une si haute 
idée du pouvoir, que celui qui y  verrait une question 
d'émoluments me paraîtrait le dernier des hommes. 
Il y a dans le fait de commander à ses semblables je 
ne sais quoi de présomptueux qui a besoin d’être am­
nistié par la passion de leur être utile. Gouverner, 
c’est se dévouer. (Applaudissements prolongés.)

Un a demandé si je consentirais à m’appliquer la 
règle que je proclame. Voici ma réponse : «Dans le sys­
tème d’universelle association, dans le système com-

pléiêmenl réalisé que j'appelle de tous mes vœux.....i
OUI ! » (Acclamations unanimes.) Et ce Ol'i, je dteirtl 
qu'il soit imprimé à !é00,000 exemplaires, pour que sif 
jamais je  venais à le renier, chacun de vous pût, uqI 
exemplaire à la main, me démentir et me confondre.! 
Nouvelles et bruyantes acclamations.) I

Quelques mots encore, à moins que votre attentiou 
ne soit fatiguée. (De toutes parts: Non, non!) On J  
essayé de répandre parmi les ouvriers la crainte quël 
l’égalité du salaire ne descendit pour eux au niveau dul 
minimum. Tel ouvrier, a-t-on dit, qui gagnait six| 
francs, sera réduit à n'en gagner que trois, comn 
l’ouvrier moins habile. Nous n’avons jamais ni rieni 
voulu ni rien avancé de semblable. Notre convictioal 
profonde, au contraire, est que l’égalité, en tant qu'elltj 
se rombineraii avec Tossociation, assurerait à cbacunl 
le maximum des salaires d’aujourd’hui. Il s'agit poiûl 
nous non pas d’abaisser, mais d'élever de plus enl 
plus le niveau du bien-être. I

Au surplus, entre l’égalité et l'inégalité, libre à vous! 
de choisir. I

Seulement, rappelez-vous que l'association est fé-l 
condo pour le bonheur. La fraternité, c ’est la scieocel 
de la richesse. Soyez frères, vous serez riches. Soyez] 
frères, vous serez heureux par le devoir.
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C o m p te  reiu lii des C liib ë .
CLUB DE LA RÉPUBLIQUE NOUVELLE.

Paris, le 6 avril 1848.
Citoyen rédacteur.

Dans votre numéro du idndi 3 avril, vous avez ira*! 
piimé le nom du citoyen Barbés au lieu du nom du! 
citoyen Barbier, comme président de la République] 
nouvelle. Veuillez recUlier celte erreur dans voire pro­
chain numéro.

Salut et fraternité,
AuGtSTS Barbier ,

président du club de la République nouvelle.]

Dans la séance de mardi dernier, 3 avril, le bureau 
s'est dcfluilivemeiit constitué ;

Président, Auguste Barbier; vice-présidents, Wolow- 
ski, Gustave Dupin, Orsal; secrétaires, Delaunay, 
Gourdin, Cranney, Thicrrée; secrétaire-archiviste,! 
Amôdée Le Bouleis; trésorier, John Lelong.

On a passé ensuite à l'ordre du jour. La discussion 
s’ouvre sur celte question ;

« Le commandant en chef de la garde nalionalt | 
doit-il être nommé par l’élection ou par le Gouverne­
ment? B

Un amendement est proposé, demandant qu’ il soit 
choisi parle pouvoir exMulif, parmi les douze colonels 
qui seront nommés.

L'anisndemeut est rejeté.
Un autre demande que le commandant en chef soit 

choisi par le pouvoir exécutif sur une liste de candi­
dats proposés par chacune des dix-sept légions.

Cet amendement est rejeté.
Le club,—considérant qu'il n’y a nul molif de craindre 

que l'on fasse un mauvais choix, ainsi qu’on l’obser­
vai I, et qu’il n’y a non plus aucuu danger à mettre une 
aussi grande lorce dans les mains du commandant en 
chef, puisque du moment ou ce chef cesserait de re­
présenter les sentiments de la garde nationale tout en­
tière, il ne serait plus qu'un instrumeut sans force, 
1 un tnmbour-maior sans armée, » pour se servir 
d'une expression au président, qui cite à l'appui de son 
opinion Jacquerainot et Tburiot, — adopte que la no­
mination du commandant en chef de la garde natio­
nale doit être faite par l'élection directe.

Le club passe à la discussion des candidats à l’.As- 
semblée nationale.

Dans une de ses dernières séances, le club a admis 
qu’il voterait le Gouvernement provisoire en masse, 
comme représentation d'un principe.

Diverses listes sont lues. Les noms des citoyens 
Emile Lembert, Lacordaire, Bastide, Goudehaux, Aug. 
Barbier, qui ne s’y trouvaient point, sont proposés.

Le citoyen Wolowski dit que le citoyen Scott, ou­
vrier, demande à se faire entendre à la prochaine 
rénnion.

Les noms des citovens ouvriers Corbon, Smiit, Vel- 
lu. Savary, Scott, Agricol l’erdiguicr, Peupin, Launette 
ont été proposés.

C«s citoyens sont invités à se présenter à la premiè­
re séance, qui aura lieu samedi 8 avril, au Palais-Na­
tional, salle du Gouverneur, à 7 heures et demie.

Sur la proposilion du citoyen Delaunay, les ouvriers 
qui ne pourraient pas payer la cotisation sont admis à 
litre de membres honoraires ; ils jouissent des mêmes 
droits que les autres membres.

Il sera remis aux présidents des différents clubs de 
Paris des cartes pour être distribuées aux citoyens qui 
voudraient faire partie du club de la République nou­
velle.

L'ordre du jour est llxé pour samedi :
1“ Discussiou de.R candidatures d’ouvriers;
à" Les commissaires du Gouvernement dans les dé- 

pailemcnis peuvent-ils se présenter candidats dans 
leur département?

du
CLUB RÉVüLüTIONNLURE DU RHONE.

SèoRcj du 6 arriM '48. — Lecture et adoption 
proués-verbal de la séance du .3 avril.

Le citoyi’n Dolivier, considérant que l’héritage est 
un engagement à la paresse, une prime donnée à l’ in- 
uliUlé, l'agent le plus actit de la corruption et do l’a­
varice, II! ^ u s ferme soutien de la royauté, des aristo- 
ciaiies de naissance et d’argent, de l'esclavage enlin, 
demande l’abolition dessuccessions.comme seul moyen 
d’assurer l’ iudstciice d'une vraie république.

Sur cette proposition, le citoyen Boiircier réclame 
d’abord rajournemenl de la discussion et ensuite la 
coustitution délinitive du bureau.

Le citoyen Rhéville insiste sur cette dernière mo­
tion, afin de s’occuper au plus vite des élections du dé­
partement du Rhône, soutenant que tout retard donne 
aux riches le temps d’influencjr les élections, et cite 
à l’appui de son opinion un fait dont il aurait été té­
moin dans 
fait qui est

Oi

«AV ovu vièiuivu SAIS uvu« SJ CLC M!*
3 un club près Paris, à Clichy-la-Garenne, 
; Tobjet de toute son indignation.

iVO/H LE SUPPLÉMENT. et ;

Ayuntamiento de Madrid
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S i'P P L É 31E .\ T  à LA Com m une  du  8  a m i .
L’assemblée, partageant le sentiment de l'orateur, 

décide que le citoyen auteur de ce fait, en sa qualité de 
candidat à l'Asscmlilée constituante, sera invité à ve­
n i r  devant elle se discu'per s'il y a lieu.

La séance est levée et renvoyée, pour la constitution 
d^flnUive du bureau, à simedt 8 avril, sept heures du 
soir, rue Saint-Honoré 31‘J bii.

C lu ija  d e a  d t lp a r te m e iiO s i
On lit dans le Citoyen, journal du département de la 

Meuse ;
LES CLUBS.

• Le peuple ne saurait trop se prémunir contre tout 
ce qui peut entraîner la perte des droits qu'il vient de 
conquérir pour la troisième fois.

«Ceux qui ont exploité les deux premières révolu­
tions, celle de i~ÿî et celle de 1830, se sont déjà remis 
de leur surprise et vont de nouveau tondre sur Icur 
proie.

« Comment le peuple déjouera-t-il leurs projets ?
« Par l'association.
« De tomes tes associations, les clubs, ou autrement 

dit les assemblées de citoyens réunis dans un but po­
litique, est la plus utile sans contredit.

€ Les citovens out besoin de s'éclairer les uns les 
autres ; ca sont les clubs qui peuveul les éclairer tuus 
de la même lumière.

fl lisent besoin de s’entendre eide s’associer; ce 
sont encore les clubs qui les animeront tous du l’esprit 
d’union et de concorde.

« Au club, on rectifie les idées fausses qu'on a con­
çues ; ■

( Au club, on apprend ce qu’on ignorait ;
« Au club, on finit p<ir se cunnatlre les uns les au­

tres, et l'on perd ainsi des préventions qui duraient 
par l’ isolement de cliacun ;

« Enfin, c'est là qu'on su concerte pour tous les ac­
tes politiques qui constituent la vie d'un peuple libre.

■ Certaines gens ont peur des clubs, cl rappcüeul à 
leur propos les excès d'une autre époque.

• Qu’dvons-nous du commun avue le passé?
« Hicn.
• Los clubs du 1848 nu seront donc pas les clubs de 

1793,
< Il y a bien des gens qui avaient peur aussi du mot 

République, et qui commencent à se familiariser avec 
lui.

1 La République et les clubs sont inséparables. Une 
démocratie où les citoyens n'auraient pas dvs réunions 
fréquentes pour s'entendre sur les affuirns politiques 
se Iransformetail bientôt en aristocratie. Quulques-uus 
finiraient par se figurer qu’à eux seuls appartient le 
droit de conduire les autres et de diriger les affaires 
de tous, dont tous ne s'occupereieut pas. Si donc le 
peuple ne veut pas abdiquer, il faut qu'il s'occupe de 
ses affaires. — C'est daus les clubs qu’il en apprendra 
les détails, quoi qu’en disent les moiiarcliistes, qui ont 
leur raison pour le détourner de les fréquenter. »

On lit dans le l'rogrèt tocial de Marseille :
COMITÉ RÉPUBLICAIN' DE L.\ FIIATERNITÉ.

< Séance dn 17 *iar< 1848. — L'assemblée donne son 
approbation au manifeste du Comité central.

« Elle décide que la présentation, par un des mem­
bres du club, de tout citoyen désirant en faire partie, 
devrait être ^ u r  Ions une garantiesulUsanle pour sju  
admission, saufeiiquète individuelli'.

X Elle fait droit à la proposition d'a Imettre aux léu- 
u ionsduclub les délégués des diverses corporations 
d'ouvriers couslUuées ou à cunsliluer.

fl Elle nomme une commission c-imposée des ci­
toyens Mathieu, Nicolas et lloche-Lalilla, pour cliur- 
i'Ikt un local conveuablc auxréuüious; des caries 
d'admission seront remis<-s à chaque membre. »

LA SOCIÉTÉ DÉMOCRATiyUE.
,1 la ménioi'r< des quatre sergents de La Kuehell’  !

CLLB lits  JACOBIS'S,

Séaul rue des Trois-Passages, à Perradie.
Sur la projxisilion d'un des membres de son bureau, 

le club a voté à l'unanimité un pruiet de sousciiplioii, 
dont le cUiffte ne peut être déterminé, pour élever un 
monument «ipiuloire aux quatre marlvrs du S i sep­
tembre l«S i, Borifs, Raüiil.x, Pommier e’t Goubin, sur 
l'emplacetnaiil où lût dressé leur échafaud.

Disiraiit que tous les patriotes, riches ou pauvres, 
puissent participer à cette œ.uvre nationale, le club dé­
sire que le msnimum des souscriptions soit de dix cen­
times et que Ton ne reçoive pas du souscriptions ano­
nymes.

Première liste.
Lescitoyeus souscripteurs, membres du c lu b :P a - 

tiirel, président, 50 c. Leioy, secrétaire, 50 c. Rion, 
50 c. Faure, 23 c. Wable, 1 fr. Poirier, 2.3 c. Giraud, 
2.’; c. Berlliier. 50 c. Siméon, 25 c. Brot, 2̂ i c. Buf, 
W c. Burdel, 30 c. Ilugnenin, 20 c. Beauzonôîic. 
Clary, ôü c. Legros. 35 c. Guyaul, 25 c. Lavergne père, 
•30 c. Lavergne fils, 50 c. Nollod, 1 fr. Junne.i.'Jc. 
Porlasl Ir. Dulailloux, 2.'i c. Lagoior, 30c. Budoii, 
50 c. Lefebvre, 50 c. Potel., îiO c. Catly, 50 c. Trail- 
ebaiit, .50 c. Moiitcliarmont, 25 c. Total, 13 fr. 10 c.

Ou souscrit aussi au bureau de Ti'nlr'nrfe, rue, d'É­
gypte, 7, ;L'/;'mr’ocle/ÿ<innaw.'

L a  K é v o l i i l i o i i  fatliinnt l e  t o u r  d u  i i io i id e .
L'autocrate, elfrayé des révolutions accomplies en 

France, en Allemagne, publie son inaulfeslc. Il tremble 
pour sa couronne ; il tremble pour ses jours : la révo­
lution le meuacc, ut il fait U matamore. Il joue la bra­
voure quand Tc-firoi le glace. Habitué à jouer la comé­
die avec ses sujets moscovites, il pense, par de ridicu­
les et impuissantes insinuations, arrêter le torrent qui 
entraîne les trônes; mais le lion du nord se débal dans 
Tagonie, déjà frappé au cœur d’une blessure mortelle. 
Voici le texte de sa proclamation :

O Par la grâce de Dieu, nous Nicolas F ,  empereur 
et autocrate de toutes les Uussies. Après uue paix lon­

gue et heureuse, l'ouest de l'Europe est tout à coup 
! agité par des troubles qui menacent de renveraer les

Souvoirs légaux et tout orxlre social. Aprèsavoir.éclaté 
'abord en France, la révolte et l’anarchie ont gagné 

promptement l’Allemagne voisine, et ce torrent dévas- 
' taleur, se répandant avec une impétuosité qui aug­

mentait à mesure que les gouvernements cédaient, a 
fini par atteindre les Etals autrichiens et prussiens, 
nos alliés. Aujourd’ hui, l'audace ne connaissant plus 
de bornes menace aussi dans son délire notre Russie 
que Dieu nous a confiée. Mais il n'en sera pas ainsi : 
d'après le saint exemple de nos prédécesseurs ortho­
doxes, nous sommes prêts, en invoquant Tappui de 
Dieu tout-puissant, à cointaltre nos ennemis partout 
où ils se présenteront, et, sans reculer devant aucun 
sacrifice, nous protégerons, dans un accord indissolu- 

' ble avec notre sainte Russie, l'honneur de nos Russes 
. et l’ inviolabilité de nos frontières.
I «  Nous sommes convaincusque chaque Russe obéira 
' avec joie à Tappel de son empereur; que notre an­

cienne devise ; « Pour la religion, leczarel la patrie, »
I nous montrera aujourd'hui encore le chemin de la vic­

toire, et alors, dans le sentiment d’une gratitude res- 
I  peclueuse, de môme qu’aujourd’hui. danslesenlimeDt 
■d'une sainte confiance dans le Seigneur, nous jette­

rons ensemble ce cri : • Dieu est avec nous! — Recon- 
, naiss(.-z-le, vous, païens, et inclinez-vous, car Dieu est 

avec nous! b [Gazette universelle de Prusse.)
• Valet du despote, le gouverneur de Varsovie espère 

se sauver par la terreur qu’il cherche à répandre. 
Les ordres qu’il donne ne pourront rien contre la réso­
lution de la pensée républicaine,

) Varsovie, 31 mars. — Le général gouverneur militai- 
'  re de Varsovie, prince GorisebakafT, fait savoir, par 
I ordre du prince gouverneur, que dans le cas d'une é- 

meule, personne ne devra se montrer dans tes rues, et 
I ceux qui se trouveront dans les rues devront rentrer. 

Les propriéLiircs devront fermer les portes de leurs 
maisons et ne laisser rentrer que les habitants. Per­
sonne ne pourra plus sortir avant le rétablissement de 
Tordre, excepté ceux qui ont un service à remplir. Les 
individus arrêtés ou reconnus parmi les perturbateurs 

i seront poursuivis, attendu que les sujets honnêtes ne 
i doivent pas môme être spectateurs d’ une révolte.
I Si uii coup de fusil est tiré d’une maison, lespro- 
I priétaires et Iss locataires les plus voisins de l'endroit 
I d’où le coup est parti seront poursuivis, et ils devront 

prouver qu’il n'y a eu aucune complicité de leur part.
I [Gazette universelle de Prusse, 4 avril.)

— On lit dans la Gazette deVoss -de Berlin) du 3 avril :
! « Nous apprenons d’ une source digne de foi que

dans la Pologne les fonctionnaires et les militaires 
russes sont très-inquiets. Jusqu'à présent Tarmée était 
de 80,000 hommes y compris les Cosaques, les Circas- 
siens et les niahomélans. Par suite des événements de 
riialiü, de la France et notamment do l'Allemagne, 
celte armée va être portée à2lHl,000 hommes; mais 
c'est aussi le maximum si Ton ne veut pas courir de 
daugere à Saint-Pétersbourg, à Moscou, dans les pro­
vinces do )a Baltique ; et d ailleurs, pour obtenir ce 

' chiffre, iliaudra faire venir des hommes de la garde 
impériale. »

I Pologne prussienne. —  On écrit dePosen, le 28 mars :
I « Hier, la nouvelle est arrivée ici que près de la pe­

tite ville de Slupcc, frontière de Prusse, on établissait 
en ce moment un grand camp russe peur 80 à 70,000 
hommes. La ligue frontière est occupée par des chas­
seurs et dos cosaques, en sorte que le royaume est fer­
mé. Il y a 120,000 hommes en Pologne. Ces troupes se 
rapprochent insensiblement de la frontière. On re 
garde une lutte avec la Russie comme inévitable. «*

Du Uhin, 31 mars. — Nous avons assisté hier à une 
assemblée de démocrates allemands à Strasbourg ; elle 
re composait de plusieurs milliers d'individus, parmi

pour réaliser alors, selon les circenstaiiues, Taltaque 
a main armée du duché de Bade ou l'abandonner.

[Gazelle de Fribourg.)
— L'Espagne songe à remanier son gouvertuuient. 

Les premières tentatives ont échoué; mais les patriotes 
sepré'parent à renverser le système Nai vaez, à faire 
juslicB de ce dictateur au petit pied.

On lit dans une correspondance de Madrid publiée 
par le Times du 5 avril :

« Le plan de la révolte a échoué par plusieurs rai­
sons ; I* parce que le mouvement a éclaté plus tôt 
qu’il iTaurait dû le faire ; 2“ parce que deux régimeuls 
sur lesquels on comptait n’ont pas fraternisé avec le 
peuple. On voulait s'emparer d'abord do la direttiuu 
générale, position centrale qui avait de plus l’avantage 
d'assurer aux révolté* la possession du parc d'ariilie- 
rie. chefs du mouvement se seraient alors' rendus 
au palais pour présenter une pétition à U reine ol lui 
demanderde renvoyer sesmiiiislres, et dénommer un 
cabinet fort des sympathies du peuple et olfraiit des 
garanties pour l’établissement de la liberté cjuslilu- 
tionneile sur une base solide. On pensait aussi à la 
réorganisaiion de la garde nationale. Li tranquillité 
se serait alors réUiblie. Il y avait sans doute beaucoup 
d'hommesdu peuple parmi les iusurgés; mais il y avait 
aussi beaucoup de je"HeB»rn.

«H n'y avait pas plus de 500 insurgés qui eussent 
des armés à l'ru. Les pertes subies par la troupe out 
été bien plus tories que celles éprouvées du côté du 
peuple. Dans les faubourgs, là où se irouveut les rues 
les plus étroites, on lançait des meubles par les fenê­
tres sur les troupes. T.iriui les objets ainsi lancés 
étaient des ér««ro* remplis de charbons et de cendres 
chaudes. Du reste on n'a crié dans les groupes que Vica 
tareina consiilueionai! viva la constitucioiil yiva la h- 
bertaii ! et à bas les minisircs 1 Peut-être le crl de m e  la 
Hepubiique! a-t-H été articulé dans les faubourçs, mais 
le peuple ne savait pas ce qu'il criait. On pense qu’Es- 
partero pourra être renvoyé d’Espagne. Les arresta­
tions s'élèvent déjà, dit-on, au cliilvre de O'JO. »

CemmiMi'or» centrale des dons et offrandes d la pairie.
La commission centrale des dons et olTrandes à la 

patrie, d 'acco^  avec la mairie centrale de Paris, aver­
tit les citoyens de lu capitale que désormais les dons 
et offrandes sont reçus non plus à la mairie centrale, 
séant à Thùtrl de villa, mais seulement à la caisse de

la commission centrale, Elysée-National, rue du Fan- 
bourg-Saint-Honoré, 59, et aux douze m airie  d'arron­
dissement.

RÉPUBLIQUE FR.ANÇA1SE.
Liberté, Égalité, Fraternité.

Paris, 8 avril 18 W.
Aitrciïoÿeni membres de la commission centrale pour la 

commission des dons et offrandes à la patrie.
Citoyens,

LeGouvernament provisoire, le secrétaire général 
et les ministres vous prient de vouloir bien Iss inscri­
re pour 15,OUI) fr. dans la première liste des donateurs. 

8atut et fraternité.
Le secrétaire du Gouvernement provisoire, 

Pagkerre.

Versements faits les 4 el 5 avril 1848.
M. Lange (Frédéric.) Fr.
Madame Liance, née Toileron, rue de llar- 

lay,5.
MM. les ouvriers et employés de la maison 

J. Wagner, mécanicieri-horlt^er, rue 
Montmartre, 118.

MM. Bachmann, Avrouin, G. Mabé, femme 
Genin, déléguésdes employés, ouvriers et 
ouvrières, conirc-maitres de la maison 
Germain-Petit et Dupenier, rue des 
Deux-Boules, 5.

M. Paulin, docteur.
M- Polliarl.
MM. les membres de la cour de cassation.
M. Levu (Henri).
M. Évanno ,Jules).
M. Dupuis (Jean), à Allais, département du

Gard-
MM. les garçons de magasin du quartier du 

Sentier, savoir : Moulet, ,3 f. 50 c.; Bour- 
lier, 3 f.; Triquel, 3 f. 50 c.; Albert, 3 f.; 
Courtois, 3f. 50 c.; U ig re .ê f.; Maublanc,
3 f. 50 c.; Petit, 5 f,; Mabuzié, 3 I'. .50 c.; 
Giraud, 3 f.; Hannot, 3 L ; Charles, 3 f ; 
Thiérant, 3 f.; Detrenon, 3 f.; Leclerc, 5 f. 
50 c.; Pascaty, 5 f.; Périgot. 3 f, 50 c.; Le- 
cotier, 2 f.; Serveaii, 5 f.; Henry, 5 1',; Le- 
coq, 3 f';M inelte,5fr. 50 c ; Fauchât, 4L ; 
Félix, 3 f.; Mauriol, 4 f.;Lcbroc, 2 f. .*>(/c.; 
Baron. 3 L; Bourgeois, 3 f,; Martin, 3 f. 
50 C-; Gillot,2 f, 5Üc.; Miroux, 3 L; Long- 
champs, 3 L; Fillion, 3 L; Gourdin, 3 L; 
iluffroy, 3 f.; Augustin, 2 L; A. Triquet,
3 f,; Charles, 5 L; Bauduin, 3 f. 50 c.; Ba­
tiste, 51. 50 c.: Arsène, 5 f.; Bonnard, 5f.; 
Bellière, 3 L; Chanson, 3 f. 50 c.; Nisolle,
5 f.; Hiélard, 3f.;Boué, 3L; Antoine,?, f.; 
Moreau, 3 f.; Marquenau, 5 L; Priicr .ÿ,
3 L; Collot, 3 L; Nicolas, 3 L; Obi.tu l,
3 L; Creslois, 5 L; Bal loche, 2 L; Nunl'c. 
4L; Noblot,3L; M illot.ôL ; Rivollet, 3 I.: 
Siruguel, 4 L; Gilloü, 3 f.5 0 c .; Carligiiy,
5 L; Degardiii, 3 L; Dedieu, 3 L; Geiiiii, 
2L75C.; Alexandre, 3 L; Crignon, 3 L; 
Dupuis, 3 f. 50 c.; Jean, 3 f.;Devejs, 4 L; 
David, 3 f. — Total.

M. Aumoilte.
M« Schmidt, rue Duphot, 20.
U. Varnow, de la Romanic (Moldavie).
.M. Avignon, rue d'Aajou. 38.
MM. les compositeurs et correcteurs du A'a- 

lional.
M. Laveioe, rue de TUnivefsité, 37.

Mairie du arrondissement.
Les gardieus des halles et marchés.
M. Rousseau, rue de laCordcric, 13.
M. Baillet, rue de TAibre-Sec, 28.
Les forts aux farines de la Halle aux blés 

(montant d'une journée de travail).
-M. Gaguy.
Les dessinalcurs de la maison Deneirouse- 

Boisglavy el Comp.
M. Pozier, lue de Saint-Quenlin, 18.
-M. D. Rheimset Comp., rue Saint-Martin, 

223.
M. Albert, rue Contrescarpe.
,\i. Deydier, directeur d'une école commu­

nale, fauboui^ du Roule.

Total.
Li's ouvriers typographes, compositeurs et 

imprimeurs du journal la Preste.
Déiouche (Constant), rue Saint-Martin, 158 

el 160.
Les employés de la maison Constant Délou­

ch e : MM. Iloudiû.lü L; Delumaire, S 1.; 
Boucly,5 L; Renard.S fr.;D ion,5L; Amé- 
•Jée, 5 L; lllppoiyle, 5 L; Joseph, 5 L; Ar­
mand, 5 L; André, 5 f,; Thoinot, 5 L; l)u- 
buc, 5  L; üaudicr, S f ; .Splézinski,.5 L; 
Fiser, 5 L; Aniaud, 2 L; Francetle, * f.; 
Presteaux, 3 L; Maximilien, 1 L; Auguste,
1 f ; Henri, 1 1.; Lamarre, 5 L; Mesdames 
Lamarre, 5 L; Aline, 5 L; Belzy, 5 L; Ze- 
lie, i L; Elvire, 1 L; Auguste, 1 L; Mar- 
d ia l,2L T oU l.

Cbapuzot, rue de la Madeleiue, 24.
liHlsburg, aux Batignolles.
Naudin père, ancieu forgeron, rue Van­

neau, 9.
Naudin (Jules), artiste peintre, rue Van­

neau, 9.
Naudin (Edouard).
Les employés du bureau de poste E et ses 

annexes : MM. l’ ihaii de La For s , direc­
teur, 10 L; Dirabreville, coiUrùleur, 8 I.; 
Courdeuu, commis. 4 L; Bourquin. 3 L; 
Malingre, 1 f.; Everchon, 1 f.; — Annexes 
du bureau E : Wilkelm, 5 f . ;  Alin, 5 f.

Total.
Viel, rue Neuve-Sainl-Roch, 24.
Mecbel, rue Saint-IlüDoré, 40
Les fonctionnaires ot employés du ministè-
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n  dt la justice, produit d'une journée de 
traitement.

Mme Oaeré, veu^e Toleron, rue de Harlay, 
Si.

Les officiers de sauté des luvalides.— Méde­
cins : MM. Coroeu, médecin en chef, 15 f.; 
Jourdan, médecm ordinaire, 10 f. — Clii- 
rurgiens : MM. iluliii, chirurgien en chef. 

Brian, chirurgien-major, lU f.; Gi­
rard, cbirurgien aiae-ma|or, 7 f.; Ber­
trand, cbiruraien sous-aide-major, 5 f.; 
Viry, id .,5  f.; Martin, id., 5 f.; Barre, id., 
S t.; Biilau, id., 5 f.; Beauflls, id., 5 T.; 
Py, id., 51'.; Polier-Duplessy, id., 5 f.; Mi­
gnot, id., 5 f.; Bicharde, id., 5 f ; Morelli, 
id., t> f. —  Pharmaciens : MM. üenzer, 
pharmacien en chef, 15 fr.; Dusseuil, 
pharmacien aide-major, 7 f. Total.

Les juges de paix de Paris, sur leursappoin- 
tements de mars

Le docteur Levachei, rue de la Monnaie, 5.
Les fonctionnaires et militaires de tous 

grades des liivaUdes : le maréchal Mulilor, 
gouverneur des Invalides, 500 fr.; le gé­
néral de division Petit, commandant 
l'hOlel. le colonel-major, le chef d'esca­
dron, aide-de-camp du maréchal gouver­
neur, et les adjudants-majors de l'hôtel, 
7G fr.; les sous-iDtendanu miliuires, tré­
sorier, adjudants des hôpitaux, membres 
du clergé, sœurs de chanté, architecte, 
contrôleur et ouvriers des bâtiments, 
158 fr.; les ofliciers, sous-ofliciers et sol­
dats invalides composant les 11 divisions 
de rhôtel national, l,3âS fr. 55 c. Total.

Ad. Joanne, rue de Helder, 17.
Chauvin, à La Cbapelle-Saiiu-Denis, com­

mis h pied des contributions direcles.lrlO*
. de ses appoiiUemenls. Le donateur s en-

S e à faire ce môme abandon pendant 
X ans.

001 55 

5 »

IM

«00
100

1,050 55 
15 1

l i  70

Total. 9,.100 10
Versements des 4 cl 5 avril (itaisse Kedels- 

perger) 7,8«51»
Souscription du Gouvernement provisoire. 15,000 »

Total. 52 ,io i 05

o t  BT AaoBirr. — Journét$ ie i ie t  Savrii 1848.
1* Anonyme. —  Argent lâ pièces : six cuillers et six 

fourchettes.
S* M. D..., étudiant. —  Argent 8 pièces ; quatre cuil­

lers et quatre fourchettes.
5* Madame veuve de üuinand —  Argent 27 pièces : 

une timbale, une cuiller, une fourcbetle et divers 
autres objets.

4* M. le receveur particulier de Roanne, par les mains 
de M. Thomas, receveur du Trésor public. —  Argent 
16 pièces ; huit cneillers, SIX fourchettes, une lou­
che et un pu.Ion.

5' M. Carrère, (nuresseur, rue de La Harpe, n* 85. — 
Argent i  pièces : une cuiller à sucre et une truelle à 
poisson.

6* M. Koy aîné, rue Yivienue, a* 35. — Aident 14 piè­
ces : six cueillers, six lourcbeltes, une timbale et. 
une tasse à vin.

7° M. Surget, rue Hazarine, n* 40. — ür 3 pièces : une 
chaîne et un cachet eu or.

8*M. Katier, laboureur^à Mont-Louis, pur Chauvigny 
(Vienne), par les mains du chef du cabinet du mi­
nistre des finances. — 15 pièces : une médaille en 
or à l'eUlgie de Louis-Philippe, deux médaillons et 
dix jetons en argent.

N ou v e llea t d e *  U é p A rte iiie iitn »
Un lit danslTniom :
■ Les membres du tribunal de commerce de Blois 

ont protesté contre l'incroyable décret de dissolution 
prononcé sur place par M. tiouache.

La ville entière s’est émue.
Nous apprenons qu’on a envoyé au Gouvemeuient 

provisoire un membre do l'adminislrution pour flaire 
coanallre cette situation violente. Si le Gouvernemeot 
n'avise, la capitale du pays le plus paciliquede Frauce 
va être livrée à l'arbitraire d'un jeune homme de vingt- 
quatre ans. Tous les magislruts, tous les administra­
teurs, tous les élus du peuple sout résolus, nous assu­
re-t-on, à résigner leurs fonctions,

—  Le rédacteur de rB’rèo de Vnene. M. Dupont, pour 
avoir dit <iue la garde nationale de Pengueux voulait 
la République, mais point «le dictature, a été sigualé 
comme un républicain do peu d'ardeur et de peu de 
foi. Dans le numéro de c«Uo leuille J u i  avril, on lit 
la note suivante :

• Nous sommes en possession «le diverses lettres 6- 
criles sous la monarchie déchue à de hauts persouna- 
ges do Paris pour demauder des places dans la magis­
trature et dans radminislrution. Elles émanent de per­
sonnes qui se disent aujourd'hui plus républicaines 
que nous. Nous les publiorous au besoin. >

Ce n'est pas seutcmeiil à Pengueux qu'on trouve 
cette variété d'ultrà-fépublicaiiis que signale TEcèo de 
Téeont.

On lit dans l'Kmancijxiiiort, journal de Toulouse :
■ Dimaacbe, la place Saint-Pierre a été le Uiéétre 

d'une fête lépublicaieu qui laissera dans les esprits de 
patriotiques souvenirs. Un brave citoyen, Eugène 
HussoQ, courrier de malle, ex-secliounuire de 1834, 
avait pris l'heureuse initiative de celle fête, dont l'idée 
principale était la plantation d'un arbre de la Liberté. 
Les autorités départeineutale et municipale s'étaient 
empressées de donner leur concours. Aussi nous a-t-il 
été donné, à nous jeunes hommes de la génération 
présente, qui n’avions jamais eu des fêtes révolution­
naires que les traditions de l'histoire, d’assister à un 
des spectacles les plus touchants qu’il soit possible 
d'imaginer.

• Voici le tableau que présentaient, à une heure 
de l'apiès-midi. la place et fe port Saint-Piene.

• Autour de Tarbre, vraiment gigantesque, pavoisé 
des couleurs tricolores, étaient rangés en bataille : le 
te  baUiHoa de la garde nationale, le bataillon des éco­
les, rescadrOQ entier des chasseurs à cheval, des déta -

cbements de tous les autres corps de la garnison : sur 
le derrière, deux pièces d'artilferie et leurs servants, 
qui devaient, au moment de la plantation de Tarbre, 
tirer une salve de St coups do canon.

« Cette mise en scène, dont le coup-d'œil était roa- 
;niflque, se trouvait encadrée parles flots immenses 

d'une population, du sein de laquelle partaient, à de 
courtes disUnces, les chants enihousiasles de la Révo­
lution. Le drapeau républicain flottait à toutes les 
croisées où de# milliers de tètes ajoutaient encore i  
l’efTet pittoresque du spectacle.

■ C'est dans ce moment que le citoyen Joly, ayant & 
ses côtés le citoveo Gatien-Arnoult, président de la 
commission miiùicipale,' est arrivé sur le terrain de la 
(été. Ils étaient suivis p v d e s  membres du départe­
ment et de la commune, ainsi que par le colonel et le 
lieutenant-colonel de la garde nationale.

« On a procédé aussitôt à l'érection de l’arbre. Celte 
opération s'est exécutée aux accents de la Maneinaise 
et du du Mpori, joués allernativemenl par la 
musûiue de la sarde nationale et parcelle des deux ré­
giments d’artillerie en garnison a Toulouse.

« Lorsque Tarbre a eu complètement relevé sa lùle 
altière, lais°anl flotter au-dessus de la foule, ü une 
bauleur de plus de soixante pieds, ses banderolles aux 
trois couleurs, un garde national est monté sur la 
plate-forme éublie pour les orateurs qui devaient se 
faire entendre. C’était le citoyen llusson. II a mis un 
genou en terre et a fait le salut des armes à l’emblème 
de la Liberté. Puis, s'adressant au peuple, il a dit 
quelques paroh*s pleines de chaleur et de patriotisme.

«  Le citoyen prœidentde U commission municipale 
est ensuite monté sur Teslratle et a prononcé un dis­
cours que nous regrettons vivement de ne pouvoir re­
produire. , . . . . . . . .

■ Le commifsaire général a paru le dernier. Rapide 
et pleine de celle concision énergique qui est un des 
traits distinctifs de son beau talent oratoire, Tallocu- 
Uon du ciloven Joly a été couverte d'acclamations !

(  Le cortège a défilé autour de l’arbre, aux chants 
de la UarieilUUe. et bientôt une contusion animée et 
joyeuse a succédé à la régularité officielle de la céré­
monie, Le soir, toutes les maisons du quartier ont été 
illuminées; la violence du venta malheurcuscmeut 
nui au coup d œil. , , ,

« üu inlcrèl tout particulier s’alUchait a cette lète. 
Celle planlatiou d'un arbre de la liberté était la pre­
mière h Toulouse depuis la révolution. Nous faisons 
des Ÿ«i‘ux ardents pour qu'elle soit bientôt suivie de 
maiiilesialioûs semblables. Chaque quartier de la ville 
doit avoir son arbre de la liberté. Il est indis.'ensoble 
de rendre au peuple ses fêtes révolutionnaires, dont 
Texallation cl Tenlhousiasme ont toujours été le salut 
de la chose publique et la force de la révolution.

« Nous avons remarqué Tabsence rationnelle du 
clergé dans celle circoosunce. Nous eutrons «lams une 
ère  de liberté, d'égalité, de fraternité : est-ce bien se 
montrer conséquent avec cette sublime devise «lue 
de donner, dans une fèlc populaire, une place exclu­
sive au culte catholique? peut-on se dire révolution­
naire lorsqu’on ne possède même pas la logique de la 
révolution. »

— Avant-hier dimanche, un banquet palrioliiiue,
tel «tue nous n'i-n avions jamais vu dans Marseille, a 
eu heu dans la plaine du Pbaro. La foule était fort 
grande; beaucoup de convives avaient amené leurs 
femmes et leurs enfants. Le coup d'œil de ce banquet 
était réellement iniposaol, la plus franche fraternité y 
légnail, et rien n'est venu troubler celte pacillque 
réunion. .

La présence de notre jeune commissaire, M. Ollivier, 
qui était venu fraterniser avec les coiivivœ, a produit 
le plus heureux effet, il a été accueilli par tout le mon­
de avec cordialité et sympathie.

Les convives et tous ceux qui étaient venus assister 
en curieux à ce banquetsonl rentrés paciliquement en 
ville précédés de drapeaux.

— Les grenadiers du troisième bataillon de la garde 
nationale se sont réunis dans un banquet dimanche 
2 avril ; plusieurs toasts ont été portés par différents 
gardes nationaux, et un entre autres par leur digne 
coramandaiil, M. Charbonnier : «  A la réhabilitation 
de la mémoire du maréclial Ney. » Dansure allocution 
chaleureuse, il a rappelé aux représentants de Tarmce 
qui assistaient au banquet que les citoyens «u i frater­
nisaient avec eux n'avaient pas oublié une des plus 
belles gloires miliuires. celui que le plus grand capi­
taine ms TEiirope appelait le Brave dos Braves.

Dans celte cordiale réunion, la gaieU la pins fran­
che resserrait les liens qui unissent à jamais la garde 
□ationale avec Tarmée.

Les Polonais résidant à .Angers ne faisaient pas faute 
À cette réunion, car partout et en toute circonstance 
nos anciens compagnons d'armes sont appelés à ces 
fêles de famille.

Des toasts ont été écbangers entre eux et les autres 
convives.

A Tissue du repas, une collecte a été faite. Elle a 
produit une somme de 6ü f. 50 c., qui a été versée au 
bureau de bienlaisance. iHtécursfUT de t'Ouft.)

— Les ouvriers de Tusine du citoyen Huau, de Keri- 
iiou, presque tous pèr«Æ de famille, désirant partici­
per aux énormes dépenses que fait on ce niomont le 
gouvernement de la République pour venir en aide 
a leurs frères innocupés, viennent de lui offrir une 
somme de cent francs produite par Tatandon d'un 
jour de solde.

Le citoyen Huau a remis aujourd'hui même celle 
i-omme au sousnximmissaire de l’arrondissement.

{FiitUlire.)
—  La mort vient encore de frapper une des vieilles 

gloires de i’ciiipire. Le général Fournier-Sarlovèse, 
qui avait gagné ses grades sur les champs de bataille 
de TEuixipe et avait pris pari à toutes nos grandes vie- 
lo in », vient de succomber à T&ge de soixante-douze 
pus, à U suite d'une longue ut douloureuse maladie.

(Ceiiiiur.)

É lr t u i fC i^ r .
ANGLETERRE.

Les derniers avis do Londres sont d'une importance 
capitale. Dans la séance des communes du «  avril, le 
secrétaire d'Elat de l'intérieur, sir G. Grey, a déclaré 
que le gouvernement considéierait comme illégale la

grande procession cliartiste indiquée pour le lu avril, 
et qu’il invitait tous les sujets paisibles de S. M. à s’ab­
stenir d'y prendre part.

Le ministre a ajouté <iue, dès le lendemain, il de­
manderait TaulorisalioD de présenter un bill destiné à 
donner plus de sécurité à la couronne et au gouver­
nement du royaume.

En un mut, le cabinet HiissetI demande des pouvoirs 
extraordinaires pour empèi'her uue démonstration 
cbaitiste, comme le cabinet Guizot a vmpéché le ban­
quet réformiste.

Il y a là une analogie qui n'échappera à personne, 
et, s'il faut exprimer notre pensée t«;ut enière, noms 
dirons qu'il ne serait pas impossible que les événe- 
mooLs qui se préparent rendissent cette analogie com­
plète.

ITALIE.

Le même enthousiasme r^ n e  toujours en Piémont, 
et ee pays est transformé en une vai.te place d'arincs.

Le roi Charles-Albert était le 51 mais à Lo«ji, avec 
le gros de Tarmée piéinoata>se. il a lancé de celle ville 
la proclamation suivante :

< Soldats !
■ Nous avons passé le Tessin, et nos pieds foulent 

eufln la terre sacrée de Lomb.irdie !
■ J'ai des éloges adonner à Tardcnr avec laquelle 

vous avez fait en [~i heures une marclic forcée do 1 lü 
mill<»s.

■ Un grand nombre d'entre vous, accourus des con­
fins les plus éloigm’-s du royaume, ont à peine pu re­
joindre les drapeaux à l’avie ; mais ce n'est pas le mo­
ment de parler de repos : nous jouirons du celte ré­
compense après la victoire.

« .Soldats! grande et sublime est la mission à la­
quelle la divine Providence a voulu nous appeler dans 
ses hauts desseins; c'est à nous qu'il apparlient de dé­
livrer notre patrie commune, celle terre sacnie d’I la- 
lie. de la prépuce de l’étranger, qui. depuis plusieurs 
siècles, la foule et l'opprime; les Ages à venir nous 
envieront l#s nobles lauriere que Dieu nous promet. 
Dans peu de jours, dans poii d'heures, nous nous 
trouverons en face de Tennemi ; pour vaincre, il suf­
fira que vous vous rappeliez vos gloires do huit siè­
cles «t l«is actions immortelles du peuple milanais ; il 
suffira que vous vous mppelicz que vous êtes des a i ­
dais italiens.

• Vive Tiialie! >
Une autre proclamation, également datée du quar­

tier général de Lodi, le 31 mars, est adressée aux Ha- 
iiens de la Lomb.irdie, de TElat vénitien, de Plaisance 
et de Reggio, pour les appeler aux armes, en leur an­
nonçant la mai cbe des troupes piémonloises.

D iu

ü'aitM d iv e rs.
— La forêt nationale de Chaux est dévastée par les 

riverains, qui ns reconnaissent plus l'autorité des gar­
des.

—  Les infractions à la circulaire du maire de Pans 
qui défend les d é ch u e s  d'armes à feu, etc., sont ré­
primées avec une juste sévérité par la population, 
bans la soirée d’hier, deux individus ayant tiré deux 
coups de fusil de leurs fenêtres, dans le quartier de la 
Cité, ont pu voir à Tinstant même leur maison i»:rnée 
par les passants, qui ont réclamé leur arrestation près 
d'une patrouille de la garde nationale. Les gardes na­
tionaux, faisaut droit à cette demande, ont arrélé ctat 
deux hommes et les ont conduits au poste voisin, aux 
applaudissements Je la foule.

— On nous communique la statistique suivante des 
magistrats, des l'onctioiiiiaires, des employés de tout 
genre qui composent les diverses administration.-:. 
Nous la mettons sous les yeux de nos lecteurs pour 
taire connaître combien il existe de sinécures et quel­
les iinmeusos ressources de prochaines réformes pré­
parent à la République.

Il y a en France 749 agents de change, 4,931 avoués, 
248 caissière payeure.91 commissaires pris«ure,789a- 
geuts comptables de douane, 2,789 agents de coutiibu- 
tioiis indirectes, 4,143 ageiiis de Tciiri'gisirenienl, 
835 greUierede tribunaux, 3,890 greffiers de justice de 
paix, 12,490 huissiers, 15,850 uouires, 16,977 percep- 
teure, l,90ii agents comptables de U poste, 15,2^ re­
ceveurs communaux, 146 receveurs généraux, 400 re­
ceveurs particuliers, 15 secrétaires d’écoles de droit, 
40 divers, 50,000 débilanU de Ubac, 503 agents d’oc­
troi. etc., etc., dont le Gouvernemeul provisoire peut 
immédialemenl doubler les cautiouneiiienls qui sont 
insigniüanls. Eu un mois, il aura 190,000,000 dans stm 
caisses.

— Par un nouvel ordre du jour signé du direcleiir 
des ateliers Nationaux, le citoyen Emile Thomas, voici 
comment auront lieu les nouveaux embrigadements 
dans les douze légions de travailleurs :

Le fü avril, rue de Gburtres.il» et 5*; le 11 8» et 7 '- 
le 14.4* et 3*; le 13, l '«  et 2* ; le 14, «• et 12* ; le j s  
9* et 10*.

—  Les «jehanges d'argenlerie contre du numéraiie 
uugiDenlent chaque jour à la Monnaie.

Les opéraiiOBS quotidiennes, qui étaient descendues 
de 200.UlO fr. à 110 et même 100,000 fr.. sout remon- 
t<k>s à 200,000 fr.

Un frappe journellemoDl 120,000 nièces de5 Ir., soit 
(100,000 Ir.
fT— Tous les jours on lit dansie .l/unifcurque les eni- 
iiluyés des diverses odimnistrations utfrent à la Répu­
blique une journée de leur Iraileuu’ul. Pour les petits 
employés, qui suivent aussi l'exemple donné par les 
ouvriers de Tiiidusirie, e'esl une conJuile toute patrio­
tique. C'est un sacrilioe iniporluiil sur un salaire sou­
vent insuriisuul. Mais pour les tonclionnaires à gros 
irailemenl qui figurent dans cw  offrandes à la pairie, 
c ’est une véritable dérision. Bspéreal-ils, en sacrifiant 
un trentième de leurs riches appointements, sauver le 
surplus de la réduction radicale qui est inévitable?

— Le frèreLéolaUe a été condamné aux Uavaux for­
cés à perpétuité et à Texpositiou avec écriteau. Le jury 
a admis des circouslaiices atténuantes.

L'un de$ ghanlt, rédacteur en chef ; CAHAiiiNK.
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